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Pavais le projet de publier une relation complète 
de mon voyage en Orient ; mais l'état de ma santé , et 
des circonstances malheureuses ne m'ont pas permis 
d'entreprendre un si grand travail ; je me suis contenté 
de rassembler toutes les lettres que j'avais écrites à 
mes amis ; je les ai revues avec beaucoup de soin , et 
c'est le recueil de ces lettres que je donne au public. 
Gomme je ne suis ni géographe , ni antiquaire , ni na- 
turaliste, niérudit,une correspondance familière con- 
viendra peut-être mieux à mes faibles connaissances, 
qu'un ouvrage grave et méthodique. Peut-être aussi 
que le style épistolaire, qui peut prendre tous les tons, 
répondra mieux à la grande variété des objets que j'ai 
eus sous les yeux ; sans rien négliger de ce qui peut 
faire connaître les pays que j'ai traversés , je me suis 
attaché surtout à rendre les impressions que j'éprouvais 
chaque jour , à exprimer tour à tour les admirations , 
les surprises que m'a données le spectacle si varié de 
l'Orient; mes observations, mes descriptions avec tous 
leurs détails, auront au moins le mérite d'avoir été faites 
sur les lieux , en présence des peuples dont je parle , à 
l'aspeet des contrées que j'ai parcourues. Ainsi j'espère 
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que cette correspondance familière représentera mieux 
à mes lecteurs ce que j'ai vu, ce que j'ai senti, que ne 
pourrait le faire un ouvrage plus sérieux et plus savant. 

Je donne dans ce premier volume les lettres que j'ai 
écrites depuis mon départ de Toulon , jusqu'à mon 
arrivée sur l'emplacement de l'ancienne Troie. Le se- 
cond volume sera composé des lettres écrites des rives 
de l'Hcllespont et deConstantinople. Le troisième ren- 
fermera ma correspondance sur la route de Gonstan- 
tinople à Jérusalem. Dans le quatrième , le cinquième 
et le sixième , seront les lettres icrites de la Pales- 
tine , de la Syrie et de l'Egypte. 

Si.j7avais fait ce qu'on appelle un ouvrage , je l'au- 
rais dédié à l'ancien ministre qui m'a donné d'utiles 
encouragemens; il m'eût été doux d'adresser une flat- 
terie au malheur et de parler de maxeconnaissance à 
travers les grilles d'une prison. Je désire toutefois que 
M. le prince de Polignac trouve ici l'expression des 
sentimens qui m'attachent à lui et qu'aucune révolu- 
tion ne saurait affaiblir ; je m'estimerais heureux si 
j'avais pu lui ap|)orter des contrées lointaines d'O- 
rient , je ne dis pas une joie , mais une distraction , et 
la meilleure fortune que je puisse souhaiter pour mon 
livre et pour moi serait d'occuper pendant quelques 
heures les studieux loisirs de sa captivité. 

MiCHAVD. 
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CORRESPONDANCE 

D'ORIENT 

1830-1851. 
LETTRE PREMIÈRE. 

DiPABT DB TOULON. 

A bord du Loiret, »j mai. 

Nous ¥0ilà en pleine mer, embarqués sur le brick 
de guerre le Loiret. Nous sommes sortis hier matin à 
midi de la rade de Toulon. Dans les journées du 24 et 
du â5 , l'expédition d'Alger avait mis à la voile; 
soixante bâtimens de guerre , plus de douze cents bâ- 
timens de transport , couvraient la mer dans une éten- 
due de plusieurs lieues ; mie immense population était 
assemblée sur'la côte pour assister à ce spectacle. La 
scène avait bien changé quand nous sommes partis : 
dans la rade , sur la mer , au haut des collines du voi- 
sinage , ce n'était plus que le silence et la solitude. Les 
Iles d'Hières sont la dernière terre de France qui ait 
frappé nos regards ; je me suis ressouvenu que saint 
Louis avait abordé dans ces lies en revenant de sa cap- 
tivité d'Egypte. Je n'étais pas fâché de commencer par 
là mon voyage en Orient ; et le souvenir du saint roi a 
été pour moi comime une de ces apparitions qui en- 
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courageaient autrefois les pèlerins partant pour la Pa- 
lestine. 

Les lies d'Hières avaient disparu , le soleil avait quitté 
rhorizon; nous n'avions plus que le spectacle de la 
mer et des étoiles du del. Nos pensées se sont portées 
naturellement vers le pays que nous venions de quit- 
ter. Je ne sais quels noirs pressentimens se sont em- 
parés de mon esprit , et le souvenir de toutes les fêtes 
que je venais de voir à Toulon ne pouvait m'en dis- 
traire. Ce n'est pas la première fois que le malheur 
aurait choisi un jour de fête pour frapper à la porte des 
rois et pour mettre tout un royaume en deuil. S'il est 
vrai que nous ayons toujours une espérance dans les 
temps de calamités, nous avons toujours aussi une 
crainte pour les jours heureux. Pendant mon séjour à 
Toulon , je voyais le général Bourmont presque tous 
les jours; nous nous étions connus autrefois dans la 
prison du Temple, dans cette prison où chaque pierre 
prophétisait des malheurs. Depuis cette époque , toutes 
les vicissitudes de la fortune avaient rempli notre vie; 
et , par une singulière destinée , voilà que nous nous 
trouvions chacun à la tête d'une croisade ; M. de Bour- 
mont commandant une belle armée , et préparant une 
expédition dans laquelle avait échoué le génie de Char- 
les-Quint; moi, achevant ma carrière d'historien par 
une expédition plus modeste , et partant avec le bour- 
don et la panetière pour rechercher les traces des croi- 
sés dont j'avais raconté les exploits. Notre position 
présente ne nous aveuglait ni l'un ni l'autre , et l'avenir 
se présentait souvent à nous à travers nos vieux sou- 
venirs du Temple. Le général Bourmont était occupé 
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des préparatifs de sa grande croisade , et ne pouvait 
guère avoir d'autres pensées. Pour moi , qui n*avais 
pas tant de préparatifs à faire ^ j'avais tout le temps de 
rêver à la fragilité des choses humaines. Je me rappelle 
que j'allai faire une dernière visite à M. de Bourmont 
à bord de la Provence. Lorsque je prenais congé de lui, 
il m'invita à dtner, pour le premier lundi de juillet, 
dans le palais du dey d'Alger. Cette invitation , qui 
était de si bon augure pour le succès de nos armées , 
ne pouvait manquer de me sourire ; mais la destinée 
n'a pas voulu que je prisse le chemin de la Casauha, 
Nous voilà séparés aujourd'hui par la mer , par les 
^ents, demain peut-être par les orages de la politique, 
qui peuvent changer notre croisade en exil... 

Pai connu un temps on la gloire consolait de tout ; 
maintenant elle ne console plus de rien. Je ne sais 
quelle tristesse nous suit jusque sur les chemins de la 
victoire , et tout ce que la nature et la douleur ont mis 
de mélancolie au fond de notre ame , nous parait un 
avertissement , et prend à nos yeux le caractère d'une 
prophétie '- 

Toutefois , je veux écarter de moi ces images sinis- 
tres ; car j'ai besoin de tout mon courage pour acheva 
mon entreprise. Je reviens donc à mon itinéraire. Nous 
allons maintenant à Navarin; si nous en avons le temps, 
nous visiterons une partie de la Grèce; nous nous ren- 
drons ensuite à Smyrne et à Constantinople, d'où nous 

' Plusieurs fragmens de cette correspondance ont été imprimés 
dans les journaux, àFépoque où j*ai écrit mes lettres; on peut y 
Totr les mêmes pressentimens. 

I. 
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partirons pour Jérusalem. Je ne désespère pas de voir 
les côtes de la Syrie , et de suivre saint Louis sur les 
bords du Nil. Je sais que le projet de ce voyage loin- 
tain a étonné plusieurs de mes amis ; et je vous avoue 
qu'il estdesmomens où je partage leur surprise. Après 
avoir travaillé vingt ans à terminer V Histoire des Croi- 
sadesyXt repos semblait mieux me convenir qu'un long 
pèlerinage. Je me compare quelquefois au ver qui ûle 
la soie et qui sort du tissu qu'il a péniblement formé, 
pour prendre son essor et fendre l'air avec ses ailes. Le 
ver industrieux trouve ordinairement le trépas où la 
gloire semblait l'attendre : il peut fort bien m'en arri- 
ver autant ; mais j'aurai du moins ouvert une carrière 
que d'autres pourront remplir mieux que moi. 

Dans l'antiquité , Thucydide , Polybe et plusieurs 
graves historiens ont visité de même les lieux dont ils 
ont fait mention , et qui ont été le théâtre des événe- 
mens qu'ils ont racontés. On ne contestera pas Futilité 
de mon voyage ; mais on me dira peut-être qu'il eût 
fallu conmiencer par là. J'ai déjà décrit les lieux que 
je vais voir : il eût été plus convenable de les voir 
avant de les décrire. Je voyage aujourd'hui pour corri- 
ger mes fautes ; il eût été plus sage de voyager d'abord 
pour les éviter. Je répondrai qu'il est toujours temps 
de se corriger; je n'ai poi^t d'ailleurs décrit tous les 
lieux dont j'ai parlé. J'iyouterai que , pour parcourir 
avec fruit le vaste théâtre des guerres saintes , je de- 
vais m'y préparer d'avance par de longs travaux. Pour 
faire d'utiles découvertes, il fallait savoir d'abord tout 
ce que j'allais chercher; il fallait connaître toutes les 
difficultés avant de les résoudre. L'étude des chroni- 
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ques a pu m'apprendre ce qui manquait à rhistoice 
des temps reculés ; je sais maintenant tout ce que la géo- 
graphie peut ajouter aux narrations contemporaines , 
et tout ce qui a besoin d'être éclairci par Faspect et la 
description exacte des localités. 

Au reste, je ne me bornerai point, dans mes lettres, 
au simple itinéraire des croisés. La seule géographie 
des guerres saintes n'aurait pas pour vous l'intérêt 
qu'elle a pour moi. Tout ce qui aura excité mon at- 
tention ou ma curiosité, deviendra le sujet de ma cor- 
respondance. Je me rappelle qu'au temps des guerres 
d'Orient, les papes avaient soin de recommander aux 
croisés d'aller à Jérusalem sans regarder à droite et à 
gauche. Cet avertissement ne les empêchait pas de s'ar- 
rêter tantôt à Gonstantinople, tantôt à Antioche, ou en 
Egypte. Je ferai comme les croisés , non que je veuille 
planter quelque part mon drapeau et me faire une 
baronniedans de lointaines régions, mais seulement 
parce que je veux étendre le cercle de mes connaissan- 
ces et avoir beaucoup de choses à raconter à mes amis. 
Mes infirmités , une santé usée par le temps et le tra- 
vail , trahiront quelquefois mes efforts ; mais je prierai 
alors mon jeune compagnon de prendre la plume. Il a 
travaillé avec moi à l'analyse des vieilles chroniques ; 
il connaît les croisades aussi bien que moi ; il verra 
des lieux que je ne pourrai pas voir; et, pour que tout 
notre voyage vous soit connu, je vous enverrai ses let- 
tres avec les miennes. En quittant la France pour si 
long-temps , ce qui me console et me charme tout à la 
fois , c'est d'avoir laissé à Paris un ami à qui je puisse 
dire tout ce que j'aurai vu, tout ce que j'aurai senti, et 
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d'emmener avec moi un autre ami non moins cher , 
t{ai partagera mes fatigues , me secondera dans mes 
travaux , dt qui pourra me remplacer si je succombe 
dans mon entreprise. Après le plaisir de faire des dé- 
couvertes , vient celui de les communiquer aux autres 
et d'en jouir avec eux. La découverte même d'un 
monde nouveau , me trouverait indifférent si j'étais 
seul à le voir , et si je ne savais à qui le montrer. 



I.A CORSE, LA SARDAIGNE, STROHBOLI. 

Â bord du Loiret, le 37 mai i83o. 

Placés entre l'immensité de la mer et l'immensité du 
ciel , nous n'avions plus d'objet auquel notre attention 
pÀt s'arrêter. Point de distraction au milieu de ce 
spectacle admirable quoique uniforme. Dans cet état , 
on reste long-temps sur les mêmes pensées , et notre 
imagination se livrait aux vagues et tristes rêveries de 
la veille. Toutefois une pensée ou plutôt un sentiment 
occupait tous ceux qui habitaient lélLoiret, c'était la 
flotte partie pour la côte d'Afrique ; les vents qui nous 
portaient avec rapidité vers l'Orient , ne paraissaient 
pas favorables à la grande expédition ; il n'y avait pas 
à bord un officier ou un matelot qui n'eût donné la 
moitié de son traitement pour que la navigation de la 
flotte fût aussi heureuse que la nôtre. Il y a plaisir à 
voir le patriotisme des Français , surtout lorsqu'il s'a- 
git de la gloire de leurs armes. 
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Tandis que nos pensées se portaient ainsi vert les 
rives africaines, les montagnes d'Ajaccio nous ont 
montré leurs cimes; bientôt nous avons pu contem- 
pler à notre gauche Tlle de Corse, et File de Sardaigne 
i notre droite. Le premier besoin qu'éprouve un voya- 
geur à Taspect d'une c6te ou d'une lie qu'il voit pour 
ia première fois , c'est de demander à ses souvenirs et 
même à son imagination , quels événemens s'y sont 
passés, quels peuples r<mt habitée ou l'habitent encore. 
C'est là le véritable plaisir et quelquefois l'utilité des 
voyages. L'histoire delà Corse est comme celle de tou- 
tes les lies de cette partie de la Méditerranée. Aucune 
d'elles ne pouvait exister par elle-même, et l'anticpiité 
nous les représente comme la proie des conquérans 
venus des côtes d'Italie , ou des côtes d'Afrique : ainsi 
les Étrusques , les Carthaginois, les Romains, furent 
d'abord les maîtres de la Corse ; puis vinrent les inva- 
sions des Barbares , partis de tous les coins du globe : 
je ne vous parlerai point des temps modernes; vous 
savez comment l'Ile de Corse était tombée en la pos- 
session de Gênes, et comment elle secoua le joug de 
cette république , pour devenir une des provinces de 
la France. La réunion de la Corse A un ^and royaume 
paraissait peu importante en elle-même; mais par 
une de ces combinaisons dont la providence s'est ré- 
SCTvé le secret, cette réunion devait avoir une grande 
influence sur les destinées de l'Europe et du monde. 
On ne peut porter ses regards sur Ajaccio, sans se 
rappeler que c'est de là que sortit cet homme extraor- 
dinaire qui, s'appuyant sur sa nouvelle patrie, vint 
brusquement prendre sa place parmi les conquérant 
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et les rois ; singulière destinée de ce génie de nos 
temps de troubles, de ce géant des tempêtes ! une lie 
le vit nattre, une tle accueillit son premier exil , et 
comme si la mer eût youlu le disputer à la terre qu'il 
avait conquise , une autre lie fut sa prison et son tom- 
beau. Il n'est resté de lui qu'une gloire immense , que 
ne peuvent réclamer ni sa famille ni le lieu de son 
berceau; cette gloire fut, comme lui, l'ouvrage du 
destin , et , comme les monumens de nos cités , elle 
appartient à la France , car la France l'a payée de son 
sang, de ses^ trésors, et même de sa liberté. Quoique 
l'homme des destinées n'ait eu pour dernier asile qu'un 
rocher solitaire , des gens qu'il avait associés à sa for- 
tune, et qui ont été rois de son vivant , révent encore 
à l'empire tombé de ses mains puissantes; un fils , des 
frères, des cousins, se présentent , dit-on, pour re- 
cueillir sa succession , et pour régner après lui; il faut 
avouer que les prétentions de tout ce monde-là seraient 
fort raisonnables si on héritait d'un météore, et si les 
orages fondaient des dynasties. 

Les Romains , qui nous ont fait connaître tous les 
pays qu'ils ont conquis , n'ont pas négligé la Corse ; 
mais comme cette terre était pour eux un lieu d'exil , 
ils ont dû en parler avec prévention. Si nous en jugeons 
par quelques vers de Sénèque , qui avait passé plu- 
sieurs années dans cette lie , on n'y trouverait que des 
précipices et des déserts ; le premier aspect de l'Ile a 
en effet quelque chose de rude et de sauvage qui rap- 
pelle d'abord les images du poète exilé. Mais , au rap- 
port des voyageurs qui l'ont parcouru , l'intérieur du 
pays renferme des vallons fertiles , des terres aux- 
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quelles u rautomne ne relîise pdnt tes fruits, ni l'été 
ses moissons. » La Corse a plusieurs villes tyù fleuris- 
sent, le commeree et Tindustrie ; les arts même y sont 
cultivés , et File pourrait être comparée à plusieurs 
. provinces de France , si les habitans des montagnes 
n'étaient pas restés barbares. Là, on retrouve encore 
les passions des âges les plus grossiers , les querelles 
de la jalousie , les vengeances héréditaires , la fureur 
du meurtre. Les lois de la métropole n'ont pu disci- 
pliner ces peuplades sauvages ; de même que le terri- 
toire de la Corse se partage entre la culture et le désert^ 
ainsi la population se trouve partagée entre la civili- 
sation et la barbarie. On pourrait croire qu'il y a dans 
cette lie deux peuples et deux pays différens, qu'une 
partie est réunie à la France , et que l'autre ne l'est pas 
encore. Dans les villes et dans les campagnes cultivées, 
la population est française par ses lois , par ses usages 
et ses manières; partout ailleurs, le nom de la France 
est à peine prononcé , à peine connu , et les habitans 
des montagnes ne sont guère plus Français que les 
aigles qui planent au-dessus de leurs iétes , ou que les ' 
bêtes fauves qui peuplent avec eux les forêts de l'Ile. 
En jetant les yeux du c6té de la Sardaigne , nous 
voyons encore un pays montueux comme la Corse ; 
mais les montagnes y sont beaucoup moins élevées. 
Plusieurs savans ont pensé que ces deux lies , d'abord 
réunies , ont été séparées l'une de l'autre par quelques 
grandes secousses ; la multitude d'Ilots et d'écueils 
semés près de la côte , ont paru comme les indices du 
déchirement qui s'est opéré. Nous avions devant nous 
le village ou le bourg de Longo-Sarde , bAti sur un 
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prcHnoMoire: des tours couronnent toutes les hauteurs 
du Toisinage ; on en compte cent trente-huit sur kt 
côtes de Vue. Elles furent d'abord bâties pour défendre 
le pays contre Tinvasion des Africains et les surprises 
des pirates. Elles ne servent plus aujourd'hui qu'à faire 
observer les lois sanitaires, et la surveillance de leurs 
gardiens n'a d'autre objet que d'écarter le fléau de la 
peste. J'ai vu plusieurs voyageurs qui ont parcouru 
l'intérieur de l'tle ; tous s'accordent à vanter la variété 
pittoresque des aspects que présente le pays. Ils oni 
trouvé , en beaucoup d'endroits , des monumens qui 
attestent la domination des Romains, ou qui portent 
l'empreinte des âges primitifs ; la partie septentrionale 
de l'tle renferme encore quelques régions , dont les 
habitans ont la barbarie et le caractère indomptable 
des montagnards de la Corse. 

Plusieurs auteurs anciens ont parlé de la fertilité 
prodigieuse de Tile, et de l'insalubrité de son climat ; 
on ne dit plus rien aujourd'hui, de sa fécondité , et son 
climat passe encore pour être malsain , au moins dans 
quelques vallées. Conquise et deux fois ravagée par les 
Romains, mêlée ensuite dans leurs guei^es civiles, li^ 
vrée enfin sans défense aux attaques des Rarbares , la 
Sardaigne, comme la plupart des peuples, ^t égale- 
ment à souffrir de l'élévation de Rome et de sa déca- 
dence. Je ne vous rappellerai point ici l'invasion des 
Vandales , les incursions des Goths et des Lombards. 
Dans cette série de peuples conquérans et dévastateurs, 
les plus formidables furent les Sarrasins , parce qu'ils 
avaient un mobile religieux et que le fanatisme les 
animait dans leurs conquêtes. La sardaigne fut pen- 

Digitized by VjOOQIC 



-17- 
dant près de deux sièdes soumise aux Mnsahiitiis, ou 
l'objet de leurs continuelles agressions. 11 fallut oppo- 
ser à leur fanatisme comme à leur ambition opiniâtre , 
le mobile puissant du christianisme. Deux républiques 
chr^iennes , Gènes et Pise , se leTèrent en armes à la 
Toix du souTerain pontife , et la Sardaigne fut i la fin 
délirrée du joug des infidèles. La guerre des Pisans et 
des Génois, qui remonte au commencement du onxième 
siècle , n'était pas encore une croisade, mais on peut 
la regarder au moins comme le prélude des guerres 
saintes. Cette lie fut long-temps gouvernée par ses li- 
bérateurs : les papes et les empereurs s'en disputèrent 
quelquefûs k souveraineté. Au seizième siècle , eUe 
fat le partage des rois d'Aragon , et dans le siècle der- 
nier elle devint Ja possession des ducs de Savoie. La 
Sardaigne ctonnaàses nouveaux maîtres le titre de rois; 
ils lui donnèrent en échange de sages institutions. En 
179â , une flotte et une armée française où se trouvait 
le jeune Bonaparte , se présentèrent devant ses côtes , 
mais nie fut défendue par la tempête et par le courage 
de ses habîtans. Plus tard , lorsque les réw^tions 
troublaient l'Italie et que la guerre désolait toute l'Eu- 
rope , la Savdaigne resta dans une paix profonde; et, 
protégée par la présence de son roi , elle conserva ses 
mœurs , ses lois et ses libertés ^ 

Dans la nuit du 28 au 29, sous un vent toujours 
propice^ nous avons laissé bien loin derrière nous la 



» Pour connaître la Sardaigne , il faut lire rexcellcnte histoire 
àe M. M inaut , amsien consul de Sardaigne , et maîntenant comul 
de France à Alexandrie en Egypte, 
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Sardaigne et la (^orse. Le 29, au lever du jour, noa$ 
étions déjà à cent lieaes de Toulon. Nous yoguions sur 
une mer tranquille , et nous cherchions des yem les 
monts voisins de Tembouchure du Tibre , les c6tes de 
Terracine, la cime enfihimmée du Vésuve , les beaux 
rivages de Naples, Ftle si célèbre par le séjour de Tibère ; 
les rives des Amalfitains qui , les premiers , connurent^ 
au moyen âge les chemins de Jérusalem ; Saleme, dont 
le vin fut tant vanté par le poète de Tibur , et le pro- 
montoire qui redit encore aux voyageurs la triste aven- 
ture de Palinmre. Toutes ces terres, si glorieuses, res- 
taient dans un horizon lointain, et nous regrettions de 
Be pouvoir saluer autrement que par des souvenirs la 
belle et poétique Italie. 

Les seules terres que nous ayons aperçues, ce sont 
les lies d'Éole ou de Lipari, consacrées par les tradi- 
tions merveilleuses des poètes. Les auteurs anciens n*en 
connaissaient que sq>t ; elles sont aujourd'hui au nom- 
bre de onze, ce qui prouve qu'elles ont été produite 
successivement à la suite d'éruptions volcaniques. L'ilc 
de Lipari , qui donne son nom à cet archipel , est la 
plus consid^able de toutes ; et c'est là que Virgile fait 
descendre le dieu du feu pour forger les armes d'Énée ; 
c'est là aussi que le poète a placé les Cyclones Bronie$^ 
Stéropes et Pyrfichmon aux membres nusj qui, pour 
travailler aux aitnes du .fils d'Anchise, délaissent les 
foudres destinées à Jupiter. Les cavernes souterraines 
'de ces lies furent aussi , comme vous savez , la demeure 
du dieu des vents; et c'est de là que partaientl'JS'ifrtM^ 
VAquiUm et le terrible Borée ^ qui troublent les mf^rs, 
et la brise propice qui enfle doucement les voiles. Les 
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anciens expliquaient ainsi ks volcans et l'origine des 
orages : le monde était alors dans l'âge de la poésie; 
on entassait partout merveilles sur merveîUes.Lorsqii'on 
voyage pour son instruction , il n'y a pas de doute qu'on 
doit oublier toutes ces fables^ et marcher au flambeau 
de k science; mais si je ne voyageais que pour le bon 
plaisir de mon imagination, il me semble que j'aurais 
quelquefois à regretter la poétique ignorancede Yirgite 
et d'Homère. 

Au milieu de cet archipel , les voy^igeurs ne remar-* 
quent guère que le Stromboli. Pline a décrit ce volcan 
qui existait long-temps avant lui , et dont les éruptions 
n'ont jamais été interrompues jusqu'à nos jours; ces 
éruptions se font sentir à des intervalles très rai^pro- 
ch^ , avec une régularité qu'on pourrait presquecom- 
parera celle^les battemens du pouls etdesartères dans 
le corps humain; les naturalistes vous feront connaître 
ies causes d'un pareil phénomène ; pour moi, je m'en 
tiens à la beauté du spectacle. Quand nous avons apârçu 
la cime flamboyante du Stromboli , la nuit commençait 
à tomber; c'était l'heure favorable pour contempler le 
vokan avec sa couronne de feux. Ce qu'on découvre 
d'abord, c'est un point lumineux qui se montre de 
moment en moment, puis c'est une montagne qui 
s'embrase, et enfin tout l'horizon réfléchit les flammes 
échai^s du. cratère. Une grande illumination dans 
nos cités, Fincendie d'une forêt sur les hauteurs des 
Alpes, ne vous donneraient qu'une £adble idée de ce que 
nous avons vu. Le calme nous avait r^enus en face de 
cette. montagne enflammée; pendant toute la nuit elle 
n'a pas. cessé de gronder , de mugir , et de lancer dans 
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l'air du soufre, da bitume et des roches brûlantes, et 
la mer était immobile , les étoiles brillaient sil^ideu* 
sèment sur nos tètes , tout paraissait en repos dans 
la nature , excepté le Stromboli. 

Ayant la tombée du jour, nous avions pu découvrir 
plusieurs des lies de Lipari ; une de ces lies , appelée 
yulcanoj ressent encore de temps à autre des secous- 
ses volcaniques. L'histoire naturelle a tenu regbtre de 
ces sortes de révolutions, dont la dernière a eu lieu 
en 1786. Depuis .ce temps , aucune détonation ne s'est 
lait entendre ni dans le Vulcano, ni dans les lies voi- 
sines , qui tour à tour ont vomi autrefois des torrens 
de flammes , et qui maintenant restent là comme des 
canons encloués sur un champ de bataille. 

Aujourd'hui 29, nous avons eu toute la matinée 
la montagne de Stromboli à notre droite. D'autres ta- 
bleaux se sont offerts à nos regards ; les rivages de l'tle 
nous ont apparu couverts de vignes, d'olivi«rs et de 
moissons; on y découvrait des plantations de coton, 
des jardins , des maisons de plaisance , des bergers 
conduisant des troupeaux de chèvres ; une petite ville 
même est bâtie sur le côté nord-est du volcan% Cette 
sécurité , ces travaux , ces plaisirs , si près d'un cratère 
enflammé , donnent d'abord quelque surprise ; mais 
on est un peu moins étonné , lorsqu'oé songe à ce qui 
se passe dans nos sociétés que les révolutions mena- 
cent sans cesse. Quel trône de rois , dans le temps où 
nous sommes , n'a pas son Stromboli cj^ gronde à ses 
côtés ? et cependant , les fêtes , les spectacles , les intri- 
gues , les flatteries des cours vont toujours leur train f 
Laissons donc les pauvres habitass de celte lie volea- 
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Elisée bâtir des maisons, cukàverie$ chtinps, ei con- 
daire en paix leurs traupenix , dans le voisinage des 
abyinesfnMidans. 



Wf, LA SICIU n •■ L4 CALABtl, MISSm. 

A bord du Loiret, le 3o mai iS3o. 

A peine anons-nons dépassé l'ardiipei de Lipari , 
que nous ayons ▼« paraître les c6tes de la Sicile et de 
la Galabre. 

Cette première rat de la Sicile, arec ses frais bos- 
quets et ses sites rians , nous rappelait les gracieoses 
peintures de Théocrite; on y reconnatt d'abord les 
coteaux que fréquentait Daf^nis, oè paissaient les 
troupeaux de Ménalque, oè les bergers se dfoputi^eiit 
le prix du chant. La Galabre présente une physiono* 
mie plus sérère, et répond très bien à oeque nous dit 
Horace de la rudesse de ses habitans. Nous ayions à 
notre gauche le golfe de Sainte-Euphénne ; on remar- 
que sur la riye plusieurs bourgs ou villages , presque 
tous bâtis au pied de hautes montagnes; nos marins 
nous ont fait distinguer le petit bourg de Petzio, où 
Joachim Murât débarqua en 1815 : il ne trouva qu'une 
mort tragique , là où il cherchait une couronne per- 
due , nnsensé , qui avait pu voir ce qu'il y a de misè- 
res au fond de la royauté , et qui y revenait comme à 
un festin ! 

Un vent léger nous poussait vers l'entrée du détroit, 
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et nous ayions devant nous le phare de Messine, knrs* 
quil nous est arrivé une Imrque avec des rameurs si- 
ciliens, chargés de diriger les navires- dans ces para- 
ges dangereux. Le chef de ces rameurs, après nous 
avoir complimentés , nous a dit d'un ton solennel : 
f^oilà Scylla et voilà Carybde. Du côté de Scylla , on 
entend encore le sourd mugissement des vagues ; tout 
paraissait tranquille autour de Carybde. Ces deux 
écueils , au moins dans les temps de calme , n'ont rien 
qui puisse expliquer la terreur des anciens. Nous 
sommes entrés paisiblement dan$ le canal , et nous 
avons pu jouir du magnifique spectacle des deux rives. 
D^ns le lointain, et à notre droite, c'étaient les monts 
Pelores , dont les cimes bleiiâtres conservent encore les 
traces des frimas; près de nous, des vallons où la pâle 
verdure des oliviers se mêle au vert foncé des pins et 
des cyprès. A mesure qu'on avance dans le détroit , on 
distingue quelques maisons blanches sur un terrain 
jaunâtre, des lits de torrens qu'on prend d'abord pour 
des chemins poudreux, une certaine culture qui an- 
nonce le voisinage d'une grande ville , enfin plusieurs 
églises ou monastères dont les paisibles habitans ne 
songent guère que leurs demeures servent de points 
de reconnaissance aux navigateurs poussés par la tem- 
pête. Sur la rive de la Calabre, c'est un autre specta- 
cle. L'horizon est borné par des rochers stériles et des 
collines nues , où la bruyère croit à peine. De vastes 
campagnes s'étendent vers la mer, les unes livrées à 
la culture , les autres sillonnées par des ravins pro- 
fonds. On aperçoit de distance en distance des mai- 
sons avec des bouquets d'arbres, des villages avec 
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lem» Jaffdims et des plaaUUonsd^oliviers et de mûriers. 
Là jaunit la moisson sur des terres prêtes à s*éboiiJer, 
et soutenues par des murailles de pierres ; plus loin , 
k vigne monte au sommet des ormes et se mêle à leur 
feuillage, ou, portée d*espace en espace sur de longs 
échalas, elle s'étend dans la plaine et se déploie en fes- 
tons.yerdoyans.Les paysages des deux eûtes présentent 
parfois des contrastes qui étonnent; on trouye en quel- 
ques endroits une autre nature , une autre physiono- 
mie , et le Yoyageur est surpris d'éprouver des impres- 
sions si différentes à ra^[>ect de deux contrées qu'anime 
également le voisinage de la mer, et que le mtoie 
soleil éclaire. 

Les pilotes siciliens qui nous avaient pris à l'entrée 
du détroit nous ont quittés devant Messine, non sans 
solliciter notre générosité. Le temps était trop beau 
pour que nous pussions apprécier le service qu'ils vo- 
ulaient de nous rendre ; au reste , quel mal y a-t-il que 
de pauvres marins exploitent les opinions des temps 
héroïques , et vivent des souvenirs que nous ont laissés 
les malheurs d'Ulysse et de ses compagnons ? Une 
chose qui vous étonnera peut-être , c'est qu'on nous a 
pris pour des pestiférés; les lettres que nous avons 
données à nos pilotes pour le consul de France ont été 
remises dans une botte de fer-blanc, placée au bout 
d'un grand bâton; les pièces de monnaie que nous 
avons jetées dans leur barque ont été passées scrupu- 
leusement à l'eau de mer ; toutefois , il était bien cer- 
tain que nous venions de Toulon, où , grâce à Dieu, 
la peste n'exerce pas ses ravages. Ne craindrait-on pas 
à Messine une autre contagion , et la crainte de la peste 
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ne senrirait-elle pas de prétexte pour éviter d'autres 
fléaux ? la politique , en un mot , n'aurait--elle pas pris 
ici pour auxiliaire ce qu'on appelle la êorUé publique , 
et ne lui aurait-elle pas em|Hrunté ses laurets et ses 
réglemens préservatifs ? 

Quand nous avons passé devant Messine, le soleil 
était au milieu de son cours : la chaleur était si grande, 
qu'on ne voyait personne sur le magnifique quai qui 
borde la rade; on n'apercevait aucun mouvonent ni 
dans le port , ni sur la rive ; on n'entendait que le bruit 
des cloches qui sonnaient Yangelus de midi. Toutefois 
wmsavons été frappés de l'aspect de la ville. Les mai- 
sons les plus voisines de la mer paraissent fort bien 
bâties ; elles ont sur le devant de larges arcades. Nous 
avons distingué dans l'intérieur de la ville un grand 
nombre d'églises et de monastères, plusieurs palais. 
Trois châteaux dominent le cot^m sur lequel Mesnne 
est bâtie. Au-dessus de ces châteaux s'élèvent des coK 
lines couvertes de jardins et de n^aisons de plaisance. 
Dans le lointain , au midi , on voit les sommets des 
monts Pelores ; rien n'est plus ravissant que cette per- 
spective aperçue du milieu de la rade. 

Dms le temps des pèlerinages k la Terre-Sainte , et 
pendant les Croisades , les pèlerins et les croisés par- 
tis de Gènes ou de Marseille s'arrêtaient presque tou- 
jours à Messine. Richard-Cœur-de-Lion et Philippe- 
Auguste y séjournèrent avec leur armée. Oomme j'ai 
avec moi plusieurs des milles chroniques de c<^ temps- 
là , il faut que je tous transcrive ici un passage curieux 
de Gauthier Yinisauf , que j'ai traduit sur les lieux et 
devant le port où abordaient les flottes chréâen&es. 
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« Le roi de France, dit le chroniqaeur , précéda Ri<- 
« chard« Quand on rat qu'il était arriTé au port, les 
« babitans de la ville , de tout rang , accoururent pour 
« Toîr ce prince, à qui d'autres princes et tant de na* 
« tions obéissaient ; mais Philippe, n'ayant avec lui 
<c que le yaisseau qui le portait , sembla fuir la vue des 
« hommes ; il se rendit secrètement dans le château, eC 
4c to«s ceux qui étaient venus sur la rive , trompés dans 
M leur attente, jugèrent qu'un roi qui évitait d'être vu 
« n'était pas capable de grandes choses. Lorsqu'on rat, 
« poursuit le chroniqueur, que le roi d'Angleterre 
« approchait , les peuples se précipitèrent de nouveau 
« sur le rivage pour le voir. Toutes les hauteurs vol* 
«c sines étaient couvertes de spectateurs ; bientôt on vit 
tf d'innombrables galères. Le bruit des trompettes et 
•t des clairons retentissait au loin; les navires s'avan* 
« çaient à la file; les étendards et les panaches flot* 
tt talent au gré des vents , les proues des vaisseaux 
u étaient peintes de diverses couleurs ; les boucliers 
« des ehevaliers réfléchissaient les rayons du soleil ; 
« les flots blanchissaient sous les coups redoublés des 
4c rames. A cet aspeèt la multitude tressaillit d'impa* 
« tience et de joie. Tout à coup apparut à la foule sur- 
« prise le roi d'Angleterre, sur une galère richement 
« ornée; on le distinguait de tons les autres à la ma- 
4( gnificence de ses vètemens. Il descendit sur le rivage , 
u où il fut reçu par ses nautonniers et par les troupes 
« qu'il avait envoyées devant lui. Les Siciliens se pres- 
te sièrent autour du prince , et l'accompagnèrent jus* 
«(qu'à son palais. Le peuple, frappé de son air ms^jes* 
« tueux , le jugeait digne de commander aux nations, 
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« et le trouvait plus grand que sa renommée. » 

Le chroniqueur è qui nous empruntons ce récit ac*- 
compagnait le roi d'Angleterre.. Vous aimerei comme 
moi à retrouver dans cette description le ton vif et 
animé, et la simplicité naïve de nos vieilles chroni- 
ques. Ce récit a d'ailleurs à mes yeux le mérite de nous 
faire connaître le faste du monarque anglais et le ca- 
ractère des Messinois , qui , dit-on, n'a pas changé. 
Toutefois , leur admiration ne dura pas long-temps ; 
car Richard ne tarda pas à se brouiller avec le roi de 
Sicile et avec le roi de France. Dans ces démêlés, il me- 
naça plusieurs fois Messine de la prendre d'assaut ; et 
pour contenir les habitans , il fit bâtir le château de 
Mattegriffons j qui existe encore au-dessus de la ville. 

Ce fut alors que commencèrent pour la Sicile ces 
temps de révolutions qui la firent %\ souvient chsmgeF 
de maître , et détruisirent à la fin les sources de sa 
prospérité. Pour connaître les richesses que possédait 
ce pays, au douzième siècle, il vous suffira de savoir 
à ^elles^ conditions le monarque sicilien put acheter 
l'amitié ou plutôt le départ du roi d'Angleterre. Ri- 
chard exigeait qu'on lui donnât une table d'or^de 
douze pieds de long et d'un pied et demi de large, une 
tente de soie où deux cents guerriers pourraient s'as- 
seoir; quatre-vingts coupes d'argent, quatre-vingts 
disques d'argent, soixante charges de froment, 
soixante d'orge, soixante de vin, deux cents na- 
vires armés avec tout leur appareil, et des vivres 
pour deux ans. Jamais la victoire ne se montra plus 
exigeante. Mais quelles devaient être les ressources 
d'un pays à qui on imposait de pareilles conditions, et 
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mii pouvait lesrempHr! Les ckoMs ont bien changé 
depuis cette époque ; on vendrait aiqoard'hui Messine, 
Syracnse et Païenne , qu'on n'en retirerait pas la moi- 
tié des trésors anpertés par Richard. 



l'ith A f LBS cons DE LA. Mia lomiiiifB , Aaaivti A 

RAVAEIN. 

Abord dn Loh^l, le s juin i83o. 

Le vent était bon ; Messine fayait derrière nous ; 
nos regards se portaient à notre gauche vers Reggio. Il 
existe entre cette ville et Messine la même différence 
qu'entre les deux rives. Reggio fut aussi renversée par 
le tremblement de terre de 1783; mais elle n'a jamais 
pQ se rétablir, et quarante-trois ans n'ont pas suffi à 
relever ses ruines. 

La nuit noù$ a surpris au sortir du canal : le lende- 
main 51 mai, au lever du jour, nous étions dans le 
golfe que les ntôrins appellent SparH-P^enH, Le calme 
nous a retenus toute la matinée en présence de l'Etna; 
îe c6té de cette montagne qui nous apparaissait ne 
présente qu'une teinte grisâtre, quelque chose qui res- 
semble au désert ; on n'y distingue point les trois ré- 
gions différente» Mmarquées par les voyageurs. Une 
verdure et une végétation rare et dépouillée de vie se 
montrent au penchant de la montagne; aucun village, 
aucune habitation. Dans la partie supérieure, des ro- 
chers arides , des surfaces calcinées frappent seuls les 
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regards des nâTÎgalears. La région qa'on appelle k 
région du feu paraissait immobile et cakne. On aper^- 
cevait seulement sur les points les plus éle?és nne fa- 
mée blanche , que les naturalistes regardent comme le 
signal * des grandes éruptions. 

Vers le soir, le vent s'est levé, et nous sommes en- 
trés dans la mer d'Ionie , laissant à notre droite la mer 
et les côtes d'Afrique, et à notre gauche les rires mé- 
ridionales de la Calabre , les golfes de Tarente , 
d'Otrante , de Brindes et de Bary. C'est dans ces ports , 
autrefois célèbres, que s'embarquaient les armées 
chrétiennes pour se rendre dans les contrées d'Orient. 
C'est de Bary que partirent le comte de Yermandois, 
le comte de Chartres , et plusieurs autres chefs de la 
première Croisade. C'est à Brindes que s'embarqua 
l'empereur d'Allemagne , Frédéric II, excommunié 
pour n'avoir pas été dans la Terre-Sainte , excommu- 
nié ensuite pour y être allé* 

Brindes nous rappelle aussi un grand souvenir litté- 
raire : Virgile y mourut au retour de son voyage en 
Grèce ; il avait vu la ville de Minerve , Chio et son école 
d'Eomère , Samos et son temple de Junon , les beaux 
rivages de l'Ionie où coule le divin Melès. Quels spec- 
tacles pour enflammer l'imagination et réchauffer 
l'enthousiasme d'un grand poète ! que de merveilles 
l'auteur de VÉitéide ne devait-il pas ajouter au chef- 
d'œuvre que les Muses d'Italie lui avaient inspiré ! Sans 



■ Nous avons appris pins tard que , le lendemain même de notre 
pa«age , une terrible éruption a porté Teffroi dans Catane et dans 
tout les lieux Toisins. 
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¥ onloir pénétrer ce que le génie a qo^qnefoii de myi- 
térieux dans ses desseins , ne serail-il pas permis de 
croire cfae Virgile mourant ayait condamné son 
poème , parce qu'il revenait de son voyage avec des 
inspirations nouvelles , et que le beau ciel de la Grèce 
et de rionie lui avait donné Vidée d'une épopée plus 
parfaite ? V Enéide fut sauvée des flammes , malgré la 
sentence du poète. Mais qui pouvait sauver ces nou- 
veaux trésors de poésie que le chantre d*Énée appor- 
tait d'Orient , et dont il devait enrichir son poème im- 
mortel? Pour moi , pauvre voyageur que je suis, j'ose 
à peine , après cela , vous parler des courses que j'en- 
treprends pour améliorer mon faible ouvrage et pour 
mettre un peu plus de clarté et d'exactitude dans un 
récit simple et modeste de nos guerres d'outre-mer ! 
Nous avons passé deux jours sans voir la terre , ce 
qui arrive rarement dans la Méditerranée. En suivant 
notre route sur la carte , nous avions au nord l'tle de 
Corfou, cette Ile des Phéaciens, où le sage Ulysse fut 
reçu par le roi Alcinoûs ; où, plus de deux mille ans 
après ^ des guerriers français et vénitiens se réunireat 
sous les drapeaux de la Croix , et jurèrent de marcher 
tons ensemble à la conquête de Byzanoe, pois à celle 
de Jérusalem. Le 1^ juin, dans l'après-midi , nos ma- 
telots ont crié : Terre ! c'était la terre classique de la 
civilisation et départs , le pays du génie et de la gloire , 
c'était la Grèce. Dans la soirée , nous sommes arrivés 
en face de Navarin ; en voyant de près ces côtes jaunes 
et désertes , notre enthousiasme se mêlait d'une cer*> 
taine tristesse , et la Grèce que nous avions devant nous 
semblait perdre une partie des charmes que lui don- 

T. 1. 3 
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naient nos souvenirs. Comme l'entrée de la rade est 
diJQKcile et que nous a¥<ins été surpris par le calme , 
nous sommes restés toute la nuit à une assez grande 
distance de la côte. Enfin aujourd'hui , â juin , nous 
avons pu nous approcher des rivages du Péloponèse : 
le Loiret ^^ profité d'une faible brise pour dépasser l'é- 
norme rocher placé, à l'entrée de la rade , et nous voilà 
mouillés dans un des plus beaux ports de l'Orient. 



LETTRE II. 



RAVAftIN ET MODOIT. 



De la rade tie Nararin , le 5 juin i83o. 

Je ne VOUS parlerai point de la baie.de Navarin; vous 
en trouverez des dessins et des plans chez tous vos 
marchands» d'estampes. Quand les armées françaises 
ont remporté quelque triomphe , Paris ne manque 
jamais de gens qui nous décrivent les lieux où la 
gloire dé la France a passé. Je ne reviendrai pas non 
plus dans cette lettre sur la bataille de Navarin ; tou- 
tefois, la vue de la rade ajoute quelque chose à l'idée 
que je m'étais faite de cette victoire , et les impressions 
que j'éprouve rajeunissent pour moi les récits tant re- 
battus de la renommée. Quel spectacle que celui de 
quatre Hottes combattant dans une enceinte qui n'a pas 
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deux fois retendue du port de Toulon ! On voit encore 
au fond de la mer les débris et les carcasses des vais- 
seaux ; des plongeurs s'occupent encore chaque jour 
d'enlever les ancres , les carénejs englouties pendant le 
combat, et vivent depuis trois ans des ruines de la 
marine turque; on ne peut se défendre, à cet aspect, 
de quelques réflexions sérieuses. Quelque honorable 
que soit la bataille de Navarin pour ceux qui ont com- 
battu , comment doit-on juger la politique des cabinets 
qui l'ont provoquée , et qui en ont adopté les consé- 
quences ! La réponse d'Aristide à ceux qui lui propo- 
saient de brûler la flotte de Lysandre n'aurait-elle pas 
dû servir de leçon aux rois de l'Europe moderne ! On a 
comparé la bataille de Navarin à celle de Lépente : la 
victoire de Lépente sauva la chrétienté ; celle de Nava- 
rin n'a rien sauvé en Occident , et par elle l'Orient 
peut être changé , sans avantage pour la cause des 
Grecs qu'on a voulu servir, ni pour les sociétés chré- 
tiennes qui n'ont rien k redouter du Croissant. Je me 
demande quelquefois comment on peut faire de la 
gloire avec ce qui n'est ni juste ni utile , et mtoe avec 
ce qui peut amener dans l'avenir des événemens mal- 
heureux. 

J'étais impatient de descendre à terre, et de fouler 
le rivage de la Grèce. Lorsque le canot du Loiret m'a 
mis sur la côte , le soleil était au milieu de son cours ; 
une poussière rougeâtre brûlait sous mes pieds ; l'hori- 
zon paraissait en flammes; je distinguais à peine les 
objets ; j'étais ébloui par l'éclat de la lumière , suffoqué 
par la chaleur; ajoutez à cela ce trouble d'esprit qu'on 
éprouve dans un pays qu'on n'a jamais vu, et auquel 
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on a rêvé toute sa wie. Quand j'ai eu repris mes sens , 
et que mes yeux ont commencé à voir ce qui était 
autour de moi , je me suis trouvé au milieu d'une 
espèce de bazar , construit (Nrès du rivage , et composé 
4e médumtes ëootiques , de pauvres cabanes de bois. 
Deux ou trois tavernes , quatre ou cinq billards sont 
les édifikïes les plus apparens et les plus fréquentés de 
cet amas confus d'habitations. La population grecque 
ainsi entassée n'avait, il y a quelques mois, d'autres 
demeures que les cavernes du voisinage. On trouve là 
un assez grand nombre de Francs, venus de tous les 
coins de l'Europe ; vous devez croire qu'ils ont apporté 
de leurs pays plus de besoins que de richesses, plus de 
YÎces que de vertus : voilà cependant quels seront les 
fondateurs d'une cité nouvelle! Nous ne sommes plus 
au temps où la lyre d'Amphion bâtissait des villes , c'est 
la misère industrieuse qui se charge maintenant du 
prodige ; rien ne se fait plus que par l'industrie , et 
tout doit commencer par des boutiques* Cette réunion 
d'habitations informes n'a point encore reçu de nom > 
même dans le pays ; il est probable que , dans quelque 
temps,on l'appellera le nouveau ou le troisième Navarin, 
Je suis monté au château , que le feu du ciel a (ait 
sauter l'année dernière , et qui ne présente plus qu'un 
amas de décombres. Deux ou trois artilleurs français 
que j'y ai trouvés sont là comme les gardiens des 
ruines. A voir leur physionomie triste et morne, on se 
croirait au lendemain du désastre. Je leur ai adressé 
quelques questions sur le fort : ils m'ont interrogé à 
leur tour sur la France; ils se plaignent d'être aban- 
donnés à Navarin, comme sur une terre d'exil. 
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Au pM dtt cfcàUau, du c6té de la mer, oo voit 
eneore aujourd'hui la petite cité de Narann , que le^ 
iiabitani oot désertée. J'y ai yu, pour la première £ms, 
une mosquée ou sanctuaire musulman : eUe sert de 
magasin de £aurine ; j'ai visité des maisons turques ; je 
suis entré dans des chambres qu'on appdait des to- 
f9m$; ^ks n'oirt plus que les quatre murailles; les 
fenêtres^ les portes , tout est ouvert; l'araignée y file 
partout sa toile et n'a plus rien a craindre que la pré* 
sence de quelque» curieux. Les remparts qui gardent 
cette enceinte solitaire sont restés debout; ils seront 
hsent6t détruits à leur tour, car on en prend les pier- 
res, pour reconstruire le fort. Dans quelques mois , U 
ne restera plus rien de cette misà'able bourgade , qui 
donnait son nom à la rade, et les étrangers se deman* 
deront ou elle était bâtie. Il £aut doue se hâter de dire 
qu'elle domine l'entrée de la baie , qu'elle fut con- 
struite par les Turcs dans l'année 175â, que les Eusses 
y furent assiégés en 1770, et qu'elle tomba au pouvoir 
d'Ibrahim 9 peu de temps avant la bsUaille de Navarin. 

Un bateau grec nous a portés à l'Ile de Sphagia ou 
Sphacterwj située e» face de Navarin. Cette tle, qui 
peut avoir prés d'un mille de longueur, sur une lar* 
geur de trois ou quatre cents toises , ferme la rade du 
e6té de l'ouest. Quoiqu'elle n'ait jamais été habité^ , 
elle n'a point été oubliée par l'histoire. Le souvenir des 
désastres dont eUe a été le théâtre remonte à la guerçe 
du Pélopooèse, et c'est dans le récit élégant de Thu- 
cydide qu'il faut lire, comment un corps nombreux de 
Lacéd^aoniens s'y trouva renfermé soiis espoir d'être 
secouru. Laeédémone, pendant le siège de Pilos, avait 

3. 

Digitized by VjOOQIC 



— 54 — 
perdu sa flotte ; il ne lui restait aucun moyen de dé- 
livrer ses guerriers. Elle envoya des ambassadeurs à 
Athènes , et s'abaissa jusqu'à implorer la paix. Toute 
la Grèce avait alors les yeux sur Ttlede Spfiacterie ; ces 
négociations n'eurent aucun résultat pacifique , et les 
Athéniens firent une descente dans Ttle. Les Spartia- 
tes, qui s'y trouvaient assiégés, opposèrent d'abord une 
vive résistance ; mais après plusieurs combats , acca- 
blés par le nombre , affaiblis par la faim , ayant vu 
massacrer la moitié de leurs compagnons , ils mirent 
bas les armes et furent conduits à Athènes , chargés de 
fers. Après ce désastre des Lacédémoniens , l'histoire 
ne parle plus de l'Ile de Sphacterie, que pour les temps 
modernes , où les mêmes scènes d'extermination se 
sont renouvelées deux fois, £n 1770, un grand nom- 
bre de Grecs insurgés se réfugièrent dans cette tle et 
furent massacrés par les Turcs; en 1826, un corps de 
troupes grecques , poursuivies par les soldats d'Ibra- 
him , y cherchèrent aussi un asile et n'y trouvèrent 
qu'une mort malheureuse. On lit dans Thucydide que 
rtle de Spkacterie était couverte de bois , et que les 
forêts qui en couvraient le sol furent entièrement con- 
sumées par un incendie. Aujourd'hui, il n'y croit pas 
un seul arbre ; la végétation qui s'y trouve suffit à 
peine à nourrir quelques chèvres qu'on y envoie dans 
la saison des pluies. L'aspect de ces lieux déserts , de 
QBs rocs arides , n'est que trop en harmonie avec les 
tristes souvenirs de l'histoire. Lorsque notre bateau 
nous ramenait au Loiret , on nous a fait voir , vers le 
nord delà rade, un tlot, connu aussi par legrand nom- 
bre des victimes que les fureurs de la guerre y ont 
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Immc^ées. Cet Ilot est formé de quelques rodiers à 
moitié découTerts. C/est là que les Turcs, au nombre 
de sept à huit cents , furent jetés après la capitulation 
de Navarin, et condamnés à périr de faim et de soif. 
Lors de la grande bataille' navale qui fut livrée en- 
suite dans la rade, plusieurs soldats ou marins blessés 
se traînèrent sur cet écueil , et achevèrent de mourir 
parmi les cadavres de ceux que la faim y avait mois- 
sonnés. Une foule d'ossemens blanchissent dans cet 
tlot sans nom , parmi des ronces , des pierres et quel- 
ques boulets couverts de rouille. 

Telles sont les images qui frappent les regards du 
voyageur, lorsqu'il arrive dans la Grèce par le port de 
Navarin. Je ne veux pas , mon cher ami , vous laisser 
dans des idées aussi tristes ; et pour vous distraire de 
tant de lugubres tableaux , je vais vous conduire à la 
divine Pilas. Lei montagne de Zanchïo, où nous plaçons 
Pilos , est séparée de File de Sphacterie par un petit 
détroit : cettemontagne est assez haute et fort escarpée, 
et le côté septentrional est couvert de bois épais et dif- 
ficiles à franchir. Dii haut de son sommet, la vue se 
promène, à l'occident sur la vaste mer, au nord sur des 
coteaux boisés , à Test sur des plaines et des vallons 
rians, au midi sur la rade , et sur les baraques du nou- 
veau Navarin. Je dois vous dire néanmoins qu'il s'est 
élevé parmi les savans quelques discussions sur le vé- 
ritable emplacement de l'ancienne Pilos, Thucydide 
donne le nom de Pilos à une ville située au.lieu que je 
viens de décrire ; il est vrai qu'il ^oute que cette ville 
était nouvellement bâtie. M. Pouqueville place l'an- 
cienne ville au village de Pila, en face de la rade, dans 
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ks montagnes* Il « trouvé là des ruines qui rmnonieirt 
à la plus haute antiquité; il est fâcheux que le boA 
Nestor , qui n'épargnait pas les détails dans ses dis* 
cours, n'ait rien dit sur sa capitale, qui puisse éclaircir 
nos doutes , et nous mettre dans le cas de prononcer 
entre Pausamas et Strabon. Jusqu'à ce que la question 
soit examinée plus à fond, je m'en tiaulnd à l'qiinioo 
de ceux qui ont cm trourer l'emplacement de Piios 
dans l'enceinte du vieux Navarin <• Celte position a , 
en effet , les trois avantages que recherchaient les an* 
ciens Grec^, pour l'emplacement d'une grande cité ; on 
lieu élevé, le voisinage de la mer, et un sûr abri contre 
les surprises des pirates. Comme il est convenu aujour* 
d'hui qu'on ne peut raisonnablement assigner l'empla- 
eement d'une antique cité, sans montrer au moins 
quelques murailles, quelques fondations cyclopéennes, 
les érudits qui placent, comme nous, Pilos à Zanclno, 
se sont mis en règle à cet égard, et des ruines de ce 
genre ont été découvertes au nord de la montagne. Au 
reste, la divine Pilos a dû être rebâtie bien des fois, 
depuis la prise d'Ilion, et tons les âges de l'arclûtectare 
pourraient, au besoin, se retrouver dans ses ruines 
dispersées. Nos vieilles chroniques nous apprennent 
que Nicolas de Saint«Omer avait fait bâtir le château 
de Navarin, ce qui veutdirequ'il avait fait reconstruire 
la ville de Pilos. On aime à voir le nom de Nestor mêlé 
à celui d'un chevalier picard ou flamand; le prenais 
avait quitté la Grèce avec ses fils, pour combattre sous 

* Vey«x U relatioB très dëttillée «t fcH iatéreMUite^t M. B^ry 
de Saint ViDoeat, dUrecteur deU coiBmMMoafciei4j&|iiB dmUnét. 
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Ub murs de Troie ; Je chevalier picard, avec sa famille r 
avait quitté la France, pour aller i la conquête de 
Byzance ou de Jérusalem. Nestor revint dans sa chère 
Pilos; mais les seigneurs de SainU-Omer renoncèrent 
à leur pays natal , pour s'établir dans la seigneurie de 
Thèbes et sur les côtes de la Messénie. Maintenant ce 
qui reste de Pilos ou du vieux Navarin est une vaste 
enceinte enfermée par desmurailles flanquées de tours; 
ces murailles et ces tours , qui rappellent les fortifica- 
tions de la France féodale, n'ont pas trop souffert de^ 
îiyures du temps. Des arbustes, des plantes et des 
herbes croissent dans Tenceinte abandonnée, et les 
serpens, les tortues et les sauterelles sont les derniers 
hôtes de la ville de Nestor et de Saint-Omer, 

Nous avons voulu voir ce qu'on appelle, dans le pays, 
la grotte ou l'étable de Nestor ; j'étais avec le comman* 
dant du Loiret ^ qui avait visité cette grotte plusieurs 
fois. Surpris par la nuit, nous avons perdu notre che- 
min, et nous avons marché quelque -temps au hasard , 
à travers des bruyères , des cailloux et des monceaux 
de sable. A la fin , gravissant la montagne du côté du 
mord , nous avons pu reconnaître l'entrée de la grotte, 
comme la nuit était close, et que nous n'avions point 
de flambeaux, un heureux incident est venu à notre 
secours. On avait mis le ieu à une cabane abandonnée; 
quelques matelots qui nous accompagnaient sont allés 
prendre des tisons enflammés. Des bruyères sèches 
nous ont servi de torches , pour entrer dans la grotte 
de Nestor. Cette grotte n'a rien de remarquable ; son 
entrée est assez large ; elle est divisée en deux grandes 
salles d'une trentaine de pieds de hauteur, et d'une 
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centaine de pieds de circuit. Ces voûtes sombres ren- 
ferment une grande quantité de chau?es-souris , qui 
ont failli plusieurs fois éteindre nos flambeaux. On 
s'aperçoit, en parcourant la grotte, que les moutons et 
les chèvres y cherchent quelquefois un abri , comme 
aux temps homériques. Il parait que des excavations 
y ont été faites en plusieurs endroits. En nous avan- 
çant dans la seconde salle, nous répétions, àhaute voix, 
les^ noms de Nestor, de Nélé, de Pilos, et les noms de 
Ptlos, de Néléy de Nestor, nous étaient fidèlement ren- 
voyés par les cavités retentissantes de la grotte; il nous 
semblait que l'antiquité elle-même nous répondait. Il 
nous a suffi d'une demi-heure pour tout voir. La plus 
belle lune du monde nous attendait au sortir de la 
grotte:saclarté nous a aidés à descendre delà montagne; 
nous sommes revenus par un chemin ferré , ayant à 
notre droite le mont Zanchïo, et à notre gauche une 
espèce de marais ou de lac, qui communique avec la 
rade. 

Sur le penchant de la montagne , on nous a mon- 
tré , de loin , une tour enlnines. Cette tour a long- 
temps servi de retraite à une femme de mauvaise vie , 
dont les charmes attiraient les matelots et les soldats. 
On nous a dit, à ce sujet, que des courtisanes s'é- 
taient établies de même dans tous leà lieux où les 
troupes françaises ont placé leur camp, et près des ports 
où abordaient les alliés. Il ne tiendrait qu'à moi de 
vous raconter des aventures presque semblables à ce 
qui se passait dans le palais et dans l'tle de Circé. Cette 
réunion de la corruption et de la solitude a quelque 
chose qui étonne et qui afflige. Que la débauche se 
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montre au milieu d'uoe grande capitale comme Pans, 
cela se conçoit aisément, mais qu'on la trouve dans 
des lieux qui semUent réservés à la dévotion des er- 
mites , voilà un contraste dont Tesprit est révolté ! 

Les femimes qui se prostituent de la sorte viennent 
des lies ou bien des parties de la Grèce que la guerre 
n*a point visitées. Vous savez que la plupart de celles 
qui étaient tombées au pouvoir des Égyptiens ont 
suivi leurs ravisseurs en JÉgypte ; ce qui fait que le 
nombre des femmes, sur cette c6te, n'est pas encore 
en proportion avec la population mâle. Je me rappelle 
maintenant que cet exil volontaire des femmes grec- 
ques , que cette préférence donnée à des Turcs et à 
des Arabes nous avait beaucoup scandalisés à Paris; 
mais il ne faut pas toujours voir les choses du mau- 
vais c6té, et malgré de fâcheuses apparences, malgré 
les faits que je viens d'exposer , j'aime à croire que le 
monde n'est pas aussi corrompu qu'on nous le dit. Les 
fiUes de la Grèce , qui ont renoncé à leur terre natale, 
avaient presque toutes perdu leurs époux et leurs pa- 
rens; il ne leur restait plus d'asile ni de ressource 
dans le pays qu'elles quittaient. Aucune de celles qui 
avaient séjourné dans la tente des Musulmans, ne 
pouvait retrouver sa place, ni dans la patrie , ni dans 
la iamille : les opinions, les préjugés, les lois, tout la 
repoussait. Vous devez donc penser qif elles ont Inen 
plus cédé à la nécessité qu'à leur penchant. Des g^», 
très dignes de foi, m'ont dit que plusieurs dé ces vic- 
times innocentes de la guerre .sont mortes, de: déses- 
poir dans les harems d'Alexandrie et duGaôl^.^ 
J'éprouve une véritable satisfaction à r^rer lei, 
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aataiit qu'il est en moi , Tinjustice des Jagôtnend hU" 
mains. Autrefois, les chevaliei's parcouraient le monde 
pour venger Thonneur des dames et pour les délivrer 
de leurs oppresseurs. Je ne me suis pas donné cette 
honorable mission ; ma courtoisie ne peut aller aussi 
loin que celle des chevaliers errans; maisconunent ne 
romprais-je pas une lance pour de pauvres captives 
qu'on a calomniées! FTus j'étudie les sociétés humain 
n^s,plus je vois qu'il y a souvent, dans sa destinée des 
femmes^ quelque chose qui ressemble à la fatalité des 
anciens. Combien de malheurs dans leur vie, qu'elles 
ne pouvaient éviter, et qu'elles sont condamnées à 
expier comme on expie des torts ou des fautes graves ! 

Modon n'est qu'à deut lieues de Navarin. Noos 
avons fait hier une promenade de ce côté-là. On mar^ 
che d'abord entre deux montagnes assez élevées. Le 
chemin , réparé par les Français , en plusieurs en- 
droits, est couvert d'une poussière jaune ; il est rabo- 
teux et si di^ik ^ que nos meilleurs chevaux de 
France pourraient à peine y marcher au pas. Certains 
géographes ont coutume de marquer les routes et les 
dislanees par dm villages , d» maisons et même des 
arbres ç la gui^re et la révolution ont mis toutes ces 
géographn» en défatti ; car on ne trouve plus, de Nava^ 
rih à Jf odon ^ ni arbres, ni maisons, ni villages. Noire 
giiîde nous montrait à chaque pas quelques ruines ré^ 
cestes, et d'taie voix lamentable, il répétait : lèrahimi 
Ibrahim ! Ce sont les souvenirs qu'a laissés en Morée 
lefilsde:»Méft[émet<HAU. La Gk-èce avait reçu avCrefeis 
de rÉgyptcndee'i^ns moins barbares. 

Pendaâi]r.toiÉte m^tre route , n^s ne voyions que de 
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misérables débris de cabanes , cachés soas des ronces 
et des herbes sèches. Noos n'avons vu debout qu'une 
mauvaise baraque t)ù de pauvres gens vendent du vin 
aux passans. Au-dessus de cette baraque flotte un 
drapeau blanc , semblable au signal de détresse qu'on 
arbore après un naufrage. Dans lout l'Orient, le dra- 
peau blanc est le signal de la paix , et c'est de ce dra- 
peau que la Grèce attend aujourd'hui son salut. Puis-* 
se-t-iï porter bonheur à la cabane hospitalière ! 

Après une heure de marche à travers des montagnes 
stériles, la vallée s'élargit, et le voyageur peut décou-- 
vrir les remparts et les tours de Modon. A mesure 
qu'on arrive dans la plaine, on voit, çà et là, des terres 
cultivées ; ce qui console un peu du spectacle ai9i« 
géant qu'on a eu jusque-là. Les habitans de ce canton 
avaient perdu leurs bœufs pendant la guerre ; on s'est 
avisé d'un singulier procédé pour y suppléer. On leur 
a prêté les bœufs destinés à l'approvisionnement de 
l'armée française. Lorsque ces pauvres animaux avaient 
travaillé pendant tout le temps des semailles, <m les 
ramenait à la boucherie pour les tuer. Un économiste, 
peut applaudir à ce moyen d'industrie agricole; mais 
je ne crois pas que Théocrite en eût fait le siyet d'une 
idylle , ni que les anciens pasteurs d'Areadie l'eussent 
célébré dans leurs chansons. Je veux arrêter votre pen- 
sée sur d'autres images. On a donné aux soldats fran- 
çais des terres à cultiver dans les campagnes de 
Modon : le désœuvrement et l'ennui ont fait, des paci- 
fiques libérateurs de la Grèce, autant de Cincinnatus, 
Je les ai vus, le sabre au côté et la bêche à la main ,. 
cultiver des lentilles , des choux et des pastèques. 

GOBRBSP. d'oBIRHT. T. I. 4 . 
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Mais il est temps d'arriver à Modem. Vous saves qoe 
cette ville est très ancienne ; Strabon rappelle MéthoM; 
dans riliadeelle est appelée Pedatos^Pedase. Au temps 
des Romains , elle fut prise par Agrippa , protégée et 
favorisée par Trajan. On ne la voit plus figurer sous 
Fempire grec. Dans le douzième siècle , elle inspira 
quelque jalousie à Venise , et fut presque détruite. Il 
est quelquefois question de Modon après la prise de 
Constantinople par les croisés. Guillaume de Yille- 
fiardouin y aborda en revenant de la Terre*Sainte ; et 
4iB fut là qu'il forma le projet de conquérir la Morée. 
Modon fut dans la suite cédée aux Vénitiens qui Tont 
gardée jusqu'en 1711$. On y a retrouvé sur d'anciennes 
murailles le lion deSaint*Marc et plusieurs écussons de 
Venise. En 1770 , les Russes s'étaient emparés de Mo* 
don : les Turcs, qui l'avaient reprise, montraient avec 
orgueil les canons qu'avaient laissés dans la ville les 
guerriers du Nord, et disaient, dans leur langage orien^ 
tal , que les Moscovites avaient fui comme l'abeille qui 
laisse son aiguillon. dans la blessure. Modon fut la pre- 
mière des villes de la Grèce qui vit flotter les étendards 
d'Ibrahim; et c'est là, sans doute, le plus douloureux 
des souvenirs qui lui restent. Les voyageurs et les sa- 
vans de la commission ont vainement cherché dans 
cette ville les vestiges de l'ancienne Méthone. On n'a 
pas même trouvé l'emplacement des temples de Minerve 
et de Neptune, dont parle Pausanias. II faut croire que 
la ville a changé de place , et que , dans les temps re- 
culés, die n'était point sur la langue de terre qu'elle 
occupe maintenant. Je ne veux point anticiper ici sur 
les découvertes de nos savans, et je vous renvoie à la 
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description détaillée qu'ils ne manqueront pas de vous 
donner '• 

Les fortifications de Modon sont aujourd'hui dans 
on très bon état ; les ruines qui encombraient Tenceinte 
de la Tille ont été enlevées, et de yieilles masures ont 
fait place à des maisons nouvellement bâties. Mais ces 
maisons sont en petit nombre , les habitans ne s'élèvmit 
pas à plus de deux cents , et Modon ressemble bien 
moins à une ville nouvelle qu'à une place forte évacuée. 
Un misérable bazar , où se trouvent à peine quelques 
comestibles grossiers , on vous ne rencontrez que des 
Grecs sales et déguenillés , deux pauvres tavernes dont 
rnne est tenue par une cantinière , et l'autre par un 
vieil Italien , voilà ce que l'on trouve dans cette an* 
cienne Méthone , que le roi des rois promettait au fils 
de Pâée pour apaiser sa colère. Ce qu'on appelle la 
piace-d'arme^ est un espace vaste et bien pavé , où la 
garnison française a coutume de promener son désœu* 
vrement , je dirai presque les ennuis de l'exil. Il est 
resté à Modon trois ou qu^re Turcs , qui sont un obiet 
de curiosité. Une remarque générale, c'est que les 
Turcs ont partout quitté les villes où ne flotte plus 
l'étendard du Croissant; d'après l'animosité qui a pré- 
sidé à la guerre , on devait prévoir que les vainqueurs 
et les vaincus ne pourraient jamais vivre ensemble. 
Les osmanlis d'ailleurs, qui ont l'orgueil du Coran bien 
plus que le» chrétiens n'ont l'humilité de l'Évangile, 



> Nous lisons, dans la relation de la commission scientifique en 
Morée , une description complète et curieuse de Modon et de set 
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ne restent guère que dans les pays où ils commandent. 
Les Grecs ne leur ressemblent pas sur ce point ; car , 
après la conquête des Turcs , ils ont tout souffert plutôt 
que d'abandonner leurs foyers; on peut dire qu'ils ont 
tenu à leur patrie , désolée par toutes sortes de fléaux , 
comme notre pauvre humanité tient à cette vallée de 
larmes , qu'on appelle la vie. Il faut louer pour cela 
leur résignation et leur courage. 

Lorsqu'on songe à la population presque entièrement 
renouvelée de toutes les côtes de la Grèce , on regrette 
de ne pas trouver, parmi ses nouveaux habitans , quel- 
ques colons, quelques hommes capables de cultiver 
les terres ; voilà les hommes qu'il faudrait au pays ; 
mais tous ceux qui arrivent , n'apportent qu'une indus- 
trie stérile, et ne sont poussés que par le besoin de 
vivre aux dépens d'autrui. Tous les habitans sont mar- 
chands ou brocanteurs ; tous ces marchands , les Grecs 
comme les autres, n'aspirent qu'à faire passer dans 
leur bourse la paie de nos soldats , et ne voient dans 
leurs libérateurs que des étrangers avec lesquels ils 
peuvent s'enrichir ou tout au moins gagner quelques 
piastres. Quant aux militaires français , ils sont tristes 
et taciturnes, ce qui contraste singulièrement avec 
ridée qu'on se fait en France du bonheur qu'il y a de 
vivre sous le beau ciel de la Grèce. Les lettres qu'on 
leur adresse de leur pays sont remplies de félicitations 
et d'expressions qui'annoncent qu'on porte envie à leur 
sort. Leurs réponses seraient sans doute fort curieuses 
à lire , car elles doivent être pleines de doléances , de 
regrets et de tous les termes de notre langu^ui expri- 
ment la tristesse , la solitude et l'ennui. J'ai causé avec 
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piasiears de ces braves soldats : «( La Grèce y me disait 
l'an d'eux , est comme le dôme des Inyalides de Paris, 
il est tout éclatant de dorure, mais nous savons ce 
qu'il y a dessous. » 

Gomme il était enoore de bonne heure, lorsque, 
nous sommes revenus de Modon , nous avons voulu 
voir à notre retour la côte septentrionale de la rade; 
à deux milles de la baie , on trouve des campagnes 
assez Agréables; un ruisseau , que dans la langue des 
Grecs on pourrait appeler un fleuve , y fait tourner 
deux moulins. La terre est, eu plusieurs endroits $ 
couverte de moissons. Sur les deux rives du ruisseau , 
on voit des bosquets de tamarin et des touffes de lau- 
riers-roses. C'est dans ce lieu qu'on av^it fait d'abord 
camper l'armée française , lorsqu'elle arriva en Morée. 
Ce campement fut très funeste à nos soldats , qui fu- 
rent cruellement moissonnés par l'épidémie. Ainsi, 
cette terre n'a point de lieu qui ne reveille un triste 
souvenir. » 

Le soleil commençait à tomber ^ lorsque nous som- 
mes revenus sur le rivage , pour reprendre le canot du 
Loiret. Nous avons traversé le méchant bazar dont je 
vous ai parlé dans le commencement de ma lettre. 
Toute la population était sortie des hangards et des 
boutiques ; les enfans, les hommes mûrs, les vieillards 
dansaient en plein air la Romaïka , et chantaient des 
hymnes patriotiques. La première fois que j'avais vu 
ces pauvres Grecs , le spectacle de leur misère m'avait 
doené des idées tristes, mais en les voyant danser et 
chanter , j'ai fini par prendre aussi mon parti sur les 
malheurs de la Grèce. Je suis rentré au Loiret tout 
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préoeci^ des contrastes qui se trouyent dans ce pays, 
et fort aise , d'ailleurs , de voir la facilité avec laqudle 
an peuple malheoreox peut oublier ses maux. 



LETTRE m. 



^UOJyn Dl If AYÀlIN ▲ NAUPLI. — LI MOIIT ITOMI, CAUUIATA, 
LR 1IA6IIB. 

A bor4 du Luire t, 7 jnia. 

Nous avons quitté ce matin la rade de Navarin. Le 
cotnmandant du Loiret porte des dépèches à M. rami- 
rai de Rigny, qui est maintenant à Naupli., A peine 
sorti de la rade, et prenant notre chemin à Touest, 
nous nous sommes trouvés entre les c6tes de la Morée 
et les tles de Sapience. Les lies de Sapience, les i£iiM- 
êes ou OEnuses de Pline , forment un petit archipel 
qui s'étend du nOrd au sud ; nos satans naturalistes 
peuvent y faire d'utiles découvertes; mais jamais 
rhomme n'y a établi sa demeure ; il n'est même jamais 
arrivé à un proscrit d'y chercher un asile, nia la piété 
d'y choisir une solitude. Beaucoup de batailles nava- 
les se sont livrées autour des i\es Énutes, mais jamais 
aucun de ces combats n'eût leur possession pour otijet; 
je ne vous parlerai poin de l'idée singulière qu^on a eue, il 
y a peu d'années, de placer dans ces tles, l'ordre si célè- 
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bre de Halte, et d'établir sur des rochers nus , s«r des 
Ilots incultes, ce qui nous reste de rancienne chera- 
lerie des croisades. Tout ce que je puis tous dire sur 
les lies Sapience ou Sùpiensa, c'est que les amiraux 
des flottes alliées y ont tenu une conférence , avant la 
bataille de Navarin. Ce seul souvenir historique ne 
suffisait pas pour attirer long-temps notre attention; 
aussi nos regards se portaient-ils le plus souvent sur 
la côte de M orée. Les tours et les remparts de Modon , 
que nous avons visités pendant notre séjour à Navarin, 
BOUS apparaissaient à notre gauche, et nous présen- 
taient un spectacle pittoresque et animé. Pausanias 
rapporte que des vents terribles désolaient les parages 
de Modon , et qu'on y adorait Minerve sous le nom 
d'Jnémaiiê^ parce que cette déesse avait interposé sa 
puissaBce contre les tempêtes. Quand nous y avons 
passé , les vents favorables enflaient nos voiles , et nous 
i^avoDS pas eu besoin d'implorer le secours de la déesse 
Jnémotis, 

En poursuivant notre route , nous avons bientôt dé* 
couvert la ville de Coron, située à huit ou dix lieues 
de Modon ; ces deux villes sont comme deux sœurs qui 
ont la même histoire , et la même physionomie , à l'ex- 
ception que Coron se trouve dans l'enfoncement d'un 
golfe. Cette dernière ville occupe , dit-on , remplace* 
ment de rancienne Colonides; Pausanias y avait vu un 
temple de Diaœ , un temple de Bacchus et d'Esculape; 
on n'y trouve aucun vestige d'antiquités ; seulemepit le 
lion de Saint-Marc atteste encore , sur des murailles 
délabrées , la domination des Vénitiens. Les Turcs de 
Coron passaient pour être les plus barbares du Pélo- 
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ponèse ; aussi la révolution y a-t-elle été plus sanglante 
qu'en aucun autre pays de la Grèce. 

A quelque distance de Coron , de Fautre côté du 
golfe , nous apercevons Galamata. Si nous en croyons 
les voyageurs qui nous ont précédés, toutes les cam- 
pagnes voisines du golfe de Messénie, tout le pays qui 
s'étend depuis le mont Itôme jusqu'au Taygète , n'é^ 
taient qu'un vaste jardin planté d'oliviers , de mûriers 
et d'orangers. Tout a été ravagé par la guerre , mais 
telle est la fertilité du sol, que la végétation commence 
à reparaître , et qu'on aperçoit au loin de vastes tapis 
de verdure sur les coteaux; on nous a dit qu'une 
émeute populaire avait éclaté à Galamata , à cause 
d'un impôt sur le bétail. Pour efifrayer les habitans et 
les ramener à l'obéissance , on avait répandu le bniit 
que les Français allaient marcher contre eux. A cette 
nouvelle , tout le monde s'était enfui dans les monta- 
gnes. Depuis quelques jours , ils sont rentrés dans les 
maisons , mais bien décidés à ne pas payer l'jmpôt. Je 
ne veux pas juger ici le gouvernement de Gapo-d'Is- 
trias ; mais , au premier examen , il me semble que 
rien n'est plus déplacé qu'un impôt sur des objets qui 
manquent et dont on ne saurait trop encourager la re- 
production ; pourquoi , dans ce cas , n'aurait-on pas 
aussi imposé un tribut pour chaque olivier, pour cha- 
que oranger qu'on a plantés sur les bords de l'Iparissos? 
Un impôt dans un pays qui renaît de ses cendres, est , 
sous quelques rapports , comme une prohibition indi-> 
recte ; il faut bien se garder de prohiber les choses 
dont le pays a besoin. 

Les habitans de cette côte sont connus sous le nom 
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û^hammesaus jreux noirs; ils se resseatent , dit-oo^ 
par leur caractère et la grossièreté de leurs mœurs ^ 
du voisinage des Maniotes. Galamata a été long-temps 
sous la dominatioa des croisés champenois. Guillaume 
de y ille-Hardouin était né à Galamata , et s'appelait 
pour cela Calamatis, La chronique de Morée nous 
représente ce pays comme la plus belle seigneurie que 
les Francs eussent établie dans le Péloponèse. 

Dans le tableau si varié que nous offrait la cète y 
deux spectacles imposaos frappaient surtout nos re^ 
gards ; le mont Itàrnsy et le mont Taorgète. hu pied et 
et sur le penchant du mont Itôme, on a trouvé les 
ruines de l'ancienne Messène. Ce sont des pans de mu- 
railles, des fondations, les restes d'un théâtre et de 
plusieurs temples , des colonnes , des clu^iteaux, des 
bas-reliefs , des débris d'architecture grecque et d'ar- 
chitecture romaine. La ville d'Aristomène, la ville 
rebâtie par Épaminondas était depuis long-temps ense- 
velie sous l'herbe, et la végétation qui couvrait ses 
ruines en avait jusqu'ici dérobé la vue aux voyageurs ; 
cette montagne, dernier asile d'un peuple malheureux, 
n'est plus habitée que par des sangliers sauvages. On 
n'y entend plus que la prière des caloyers, qui ont là 
un monastère, et le bruit d'une source limpide, s'é- 
chappant parmi des rochers et àes troncs d'arbres. 

J'ai relu sur le pont du Loiret le récit des guerres 
qui ont fait de Messène une pr<^(>nde solitude. Un peu- 
ple, comblé de biens et de gloire, fut dispersé jusque 
dans la Sicile, jusque dans la Lybie. Quels étaient 
donc les ennemis des Messéniens? Des Grecs , les Spar- 
tiates , leurs plus proches voisins. Ainsi la Grèce an- 
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tique se déchirait elle-même ; les Tmrcs , dans leur» 
conquêtes, se sont montrés moins cmds , et n*oaC pas 
forcé les habitans à foir loin de lemr patrie. Quel est 
donc ce patriotisme fanmche et jaloux qui ne s'exhalait 
que par la haine , et qui ne s'enfkmmait que pour 
donner la mort !. Les sarans de la commission fran- 
çaise ne tarderont pas sans doute à publier leurs dé* 
couvertes. Que Messène sorte enfin , à leur yoix , du 
sépulcre où elle dort depuis tant de siècles ; qu'elle 
reparaisse an grand jour , non pas vivante et dans son 
antique splendeur, mais défigurée, couverte de ses 
blessures , entourée des images de deuil : qu'elle re* 
paraisse avec sa rivale , qui a succombé comme elle, 
avec cette jalouse Sparte dont on a aussi cherché Vem» 
placement, et que toutes les deux viennent nous dire, 
qu'elles viennent dire aux Grecs d'aùjourd'ui comment 
l'ancienne Grèce a péri. 

Le Taygète élevait devant nous ses sommets blan« 
chis par les ûrimas; l'aspect de la neige au mois de 
juin semble nous offrir un autre ciel que celui de la 
Grèce , et contraste avec la chaleur qui nous accable, 
Polybe compare le Taygète à nos montagnes des Alpes; 
leur cime neigeuse qui domine des chaînes de roches 
bleuâtres, ressemble à la pointe du Mont-Blanc, lor»« 
qu'on l'aperçoit du lac de Genève. 

Les montagnes du Taygète s'étendent le long de la 
mer , jusqu'au promontoire du Ténare , aujourd'hui 
appelé le capSaintrAnge.Ge pays montueux est la par- 
tie de la Laconie qu'on nomme le Magne. On a beau- 
coup parlé de ce pays , sans qu'il en soit pour cela 
mieux connu ; je n'en connais rien moi-même que ce 
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que j'en ai pu voir arec de bonnet lonettes d^apfNroche, 
et ce que j'en ai appris de quelques voyageurs. Cette 
contrée, protégée par les chaînes du Taygète, et que 
k nature avait en quelque sorte forti^ , dut sans 
doute servir d*asile aux Grecs du Péloponèse, lorsque, 
dans les temps primitifs , les invasions et les brigan- 
dages désolaient les provinces voisines. Des ruines 
qu'on trouve dans le Magne, et qui paraissent remonter 
à une très haute antiquité , nous attestent que ce pays 
fut habité dès les premiers âges. Toutefois , je ne vois 
pas dans les vieux historiens que les peuplades de cette 
c6te aient été chez les anciens ce qu*elles sont aujour- 
d'hui, ce qui prouverait que d'autres peuples sont ve- 
nus s'y mêler dans des ti^ps postérieurs ; quelques 
savans y font venir des Albanais , d'autres des Escla- 
vons ; on ne peut avoir là-dessus des notions bien 
positives; les barbares, quels qu'ils soient , qui sont 
venus dans le Magne en des temps qui n'ont point d'an- 
nales , peuvent être ccmaparés à ces voleurs de nuit , 
que les ténèbres ont dérobés aux recherches de la jus- 
tice : on ne peut ni connaître leurs noms , ni suivre 
leurs traces. 

La chronique de Morée nous raconte comment , au 
moyen-âge, les conquérans champenois établirent leur 
domination sur le Magne , qu'elle appelle les défilés de 
Meltnges, Déjk le château de Misithra , bâti près de 
l'ancienne Sparte , dominait ces défilés, u Guillaume 
de Yille-Hardouin , dit notre chroniqueur , monta à 
cheval, traversa Passava , et arriva dans le grand Magne; 
là ilirooya un rocher d'un aspect terrible situé sur un 
cap ; cette situation lui plut , et il fit bâtir un fort au- 
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quel il donna le nom de Mmii ou de Maina. » Pins 
tard , Yille-Hardouin fit construire sur la c.6te , à quel- 
ques lieues de Galamata , un fort qui futappelé Leuctro , 
et dont on roit encore les ruines. A Taspect de ces deux 
forteresses et du château de Misithra , les habUans du 
Magne promirent de reconnaître Fautorité du Champe- 
nois , à condition néanmoins que leurs droits seraient 
respectés , et qu'on n'établirait point de seigneurie dans 
la contrée comme on Tarait fait dans les autres pro- 
Tinces de la M<»rée. 

Il est probable que , dès cette époque , les Maniotes 
empruntèrent aux Francs plusieurs coutumes de la 
féodalité. Les capitaines qui commandent dans chaque 
village , et qu'on pourrait appeler des seigneurs châte- 
lains, les Heptarkes ou seigneurs de plusieurs villages 
réunis qui sont comme les marquis et les comtes des 
âges féodaux , les beys , dont Fautorité s'étend sur une 
province , et qui représentent les princes ou les ducs , 
toutes ces divisions du territoire , ces seigneuries ea 
un mot , dépendant les unes des autres , ne nous offrent- 
elles pas une image des gouvememensde FËurope aux 
siècles des croisades ? Les Turcs sont venus après les 
Champenois , et quoiqu'ils n'aient pas été plus heureux 
et qu'ils n'aient jamais pu complètement établir leur 
domination dans le Magne, quelques-unes de leurs in- 
stitutions s'y sont néanmoins accréditées, de sorte que 
le gouvernement des Maniotes présentait dans les temps 
modernes , et présente encore aujourd'hui le singulier 
mélange de la féodalité du treizième siècle et de la 
politique du sérail. Ajoutez à cela que ce peuple a con- 
servé dans son caractère et dans ses usages quelque 
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chose des temps primitifs, un certain amoar d'indé- 
pendance, et des passions beHiqnenses qu'on a prises 
quelquefois pour les mœurs de ^rte. 



YtB DU MA6III, MCKVBS DIS MANIOTIS* 

A bord du Loiret, le 7 juin i83o. 

Nous sonunes restés la moitié d'une journée en pré- 
sence des rives du Magne ; nous avons été quelquefois 
assez près des côtes pour reconnaître les accidens du 
sol et la configuration du pays. Après avoir dépassé 
Calamata , on voit , à quelque distance les unes des 
autres , deux ou trois pauvres bourgades qui parais- 
sent renfermer quelques centaines d'habitans : puis , 
on aperçoit de loin en loin des villages ou cwios dis- 
persés sur le penchant des montagnes ; on les reconnaît 
d'abord à quelques bouquets de verdure jetés sur une 
terre pierreuse et stérile. Ces villages, bâtis en pierres, 
ont presque tous de grandes tours carrées , dont le seul 
aspect nous fait penser qu'on n'y est pas toujours dans 
une sécurité profonde. On se fait souvent la guerre 
d'une tour à une autre , et c'est la victoire , ou plutôt 
la force qui fait la loi. Si le Magne avait une histoire, 
il serait curieux d'y voir ce que la conquête d'un dé- 
filé , d'un rocher désert , a coûté de sang , ce que la 
domination d'un village ou d'une heptarckie a enfanté 
de discordes, a fait commettre de crimes. W. Bory de 
Saint-Yincentjquia bien étudié ce pays, nous a donné 

T. I. 5 
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des reBseignemens peu conims sur le caractère et la 
politique des che& qui le gouvernent. Plusieurs des 
capitaines et des heptarkes qui se partagent le terri- 
toire du Magne, ont commis tant d'excès, ont soulevé 
contre eux tant de haines, qu'ils osent à peine se mon- 
trer en public ; les plus puissans et les plus redoutés 
restent enfermés dans leurs forteresses , et vivent en 
proie à toutes les sollicitudes qui empoisonnent la vie 
des tyrans. 

A mesure qu'on avance le long de la rive , on n'ap- 
perçoit que d'affreux précipices , un terrein hérissé de 
pointes rocheuses, des sompiets nus et arides. La 
perspective sauvage de ces montagnes semble avertir 
le voyageur que , s'il y a là des hommes , il faut en 
redouter l'approche , car la misère les poursuit , et doit 
les mettre en guerre avec tout le monde. Ne serait-il 
pas possible de reconnaître les passions violentes des 
Maniotes , par le seul aspect de la terre qu'ils habitent, 
comme on reconnaltquelquefois les passions humaines, 
d'après la physionomie et les formes extérieures de 
l'homme ? £n voyant les récits et les criques dont la 
c6te est semée , en voyant une terre dépouillée de toute 
végétation , on peut dire : C'est ici que sont les pirates, 
et que se forment les sinistres complots contre la sû- 
reté des navigateurs. Lorsqu'on approche du cap Té- 
nare , le pays devient plus horrible à voir ; partout 
des fondrières , creusées par les eaux des pluies , d'é- 
normes couches de rochers , de profondes cavernes , 
nulle part un espace de terre où puisse végéter un 
arbre, où puisse croître la moisson. Tel est le pays 
habité par les Cacovouniotea ( tnauvaiê montagnards) , 
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]a plus féroce et la plus sauvage des peuplades du 
Magne ; malheur au navire qui échoue devant cette 
c6te , ou que le calme retient dans le voisinage ! Le 
Mamete du promontoire Ténare, foulant un sol qui 
ne produit rien , regarde la mer comme son domaine 
ou son héritage ; tout ce qu*il voit passer sur cette mer 
lui appartient par droit de conquête ; les tempêtes lui 
apportent desiributs , les écueils deviennent ses auxi- 
liaires ; le désespmr des marins fait sa joie , et c'est 
pour lui que For vient de VaquUon. 

Je vous invite à lire, dans les anciens voys^enrs, 
ce qu'ils nous disent des brigandages de ce peuple. 
Comme aujourd'hui les pirates sont fort à la mode chez 
nous , et qu'on en fait des héros de romans, je ne crains 
pas de m'étendre sur ce chapitre. Les pirates de Caco' 
fmmia ont le teint hàlé ; ils sont coiffés d'un bonnet 
ou d'une calotte de ier ; ils portent des vêtemens cou- 
leur de terre , pour n'être pas aperçus de ceux qu'ils 
veulent surprendre. Les femmes^, les enfans, s'asso- 
cient à leurs expéditions : les papas eux-mêmes mon- 
tent quelquefois dam les chaloupes armées pour la 
course , et disent qu'ils vont recueillir la dlme du bu- 
tin. Tout le peuple des Cacoftcmniotee est exercé au 
maniement ctea armes. Oii ne ccoopte les hommes que 
par le nombre des fusils; chacune de leurs hidoitations 
est orénelée; ils fortifient les grottes qu'ils choisissent 
pour retraites; quand ils n'ont peint d'expédition i 
iaû-e sur la mer, ils se font la guerre entre eux. On se 
bat de maison à maison , de caverne à caverne; la re- 
ligion seule a pu suspendre pendant certain temps 
leurs sanglmtes querelles, et la trêve de Dieu qu'ils 
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ont sans doute empruntée aux Francs du moyen«âge, 
Y ûèÊemA tante Imlilité depuis le samedi après Vauge- 
hts jusqu'au lundi litres la mesêe. 

Le plus grand trafic des Maniotes était autrefois celui 
des esclaves. Ils faisaient des prisonniers sur toutes les 
nations; ils enlevaient des Chrétiens qu'ils vendaient 
aux Turcs , et prenaient des Turcs qu'ils vendaient 
aux Chrétiens. Ce genre de commerce est tombé faute 
d'acheteurs ; mais il n'est pas sûr que l'humanité y 
ait gagné , car si on n'a plus rien à craindre pour sa 
liberté , on doit encore trembler pour sa vie. Dans le 
temps que les* CacùvounioUa vendaient des esclaves , 
il leur arrivait quelquefois de vendre leurs Toisins 
et leurs proches. Un ancien voyageur, qui avait 
séjourné dans le pays , nous raconte à ce sujet une 
anecdote dont je veux égayer mon récit. Deux capi- 
taines de corsaires , Anapliotis et Théodoro s'étaient 
brouillés, comme cela leur arrivait souvent, pour le 
partage du butin. Après plusieurs menaces de part et 
d'autre, chacun d'eux cherche à se venger d'une ma- 
nière éclatante , et tous deux s'arrêtent à la même 
pensée. Il y avait alors dans la rade un corsaire de 
Malte : Théodoro s'empare de la femme de son adver- 
saire , et va la vendre au capitaine maltais. Ils ne 
s'entendirent point d'abord sur le prix, et comme 
Théodoro insistait pour la sonune qu'il voulait avoir , 
le capitaine lui dit qu'il avait acheté le matin même 
une femme plus jeune et plus belle, et qu'il l'avait eue 
à beaucoup meilleur marché. Théodoro voulut lavoir ; 
on la fit venir. Mais quelle fut sa surprise ! c'était sa 
propre femme ! Il jugea qu'Anapliotis l'avait prévenu ; 
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et , pour que son adversaire ne conservât pas sar lai 
un pareil avantage , il se hâta de vendre la femme de 
ce dernier au prix qu'en avait offert le corsaire maltais. 
Vous croyez peut-être que l'histoire finit là ? Point du 
tout. Tel était le caractère de nos deux pirates maniotes, 
que ce qui devait allumer en eux une haine mortelle, 
fat précisément ce qui les raccommoda. Semblables 
à ces maîtres d'escrime qui se sont portés des bottes 
savantes , et qui se retirent du combat pleins d'estime 
l'un pour l'autre, ils se rapprochèrent bientôt par une 
admiration réciproque, et réunirent enfin leurs efforts 
contre le capitaine maltais , qu'ils forcèrent de leur 
rendre les deux femmes '. 

Cette anecdote, qui pourrait fournir le sujet d'une 
comédie, me donne lieu de vous faire remarquer une 
étrange contradiction dans les mœurs et les lois de ce 
pays; voilà deux femmes enlevées à leur famille et 
vendues à un corsaire, sans que la loi prononce aucune 
peine; si on eût seulement tenté de les séduire, on 
était puni de mort. La société , chez les Maniotes, re^ 
pousse de son sein celui qui a séduit une femme on 
une fille , même avec l'intention de l'épouser ; le cou- 
pable n'a plus d'asile dans son pays, et tout le monde 
aie droit de le tuer , jusqu'à ce qu'il ait satisfait à des 
condStiens qu'il ne peut pas toujours remplir. L'épouse 
adultère est condamnée à perdre la vie, et doit mourir 
de la main même d'un de ses proches ; ces lois subsis- 
tent encore aujourd'hui dans toute leur rigueur. Ainsi, 
pour réprimer le vice, on outrage l'humanité, et les lois 

' La Goillctière. 

5. 
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ont voulu que cfaex ce peuple tout fût barbare jusqu'à 
la vertu. 

Telles sont, en général, les mœurs des Manioles. 
Leur fierté opiniâtre et leur bravoure indomptable 
ont fait quelquefois oublier leur barbarie; il faut leur 
savoir gré d'avoir résisté, comme ils l'ont fait, à la 
domination des Ottomans ; ils montrent encore dans 
certaines gorges de leurs montagnes les ossemens 
blanchis des Turcs, à peu près comme les Suisses mon- 
trent les ossemens des Bourguignons à Morat. Cette 
bravoure patriotique mérite des éloges, mats elle ne 
peut suppléer, chez les Maniotes , aux vertus qui leur 
manquent. Les temps où nous avons vécu ne nous ont 
que trop disposés à voir dans la violence je ne sais 
quoi d'héroïque , et dans une humeur farouche et in- 
docile un certain amour de la liberté; nous avons pu 
prendre ainsi des passions barbares pour des passions 
généreuses. Quoique les Maniotes se vantent d'avoir 
combattu pour la révolution de la Grèce , je ne crains 
pas de prédire qu'ils resteront étrangers à tout progrès 
de la civilisation chez les Hellènes , et que le caractère 
de ce peuple ne changera pas plus que l'aspect sauvage 
de ses montagnes. Au mois de mai dernier, le comte 
Capo-d'Istrias avait voulu envoyer un gouverneur dans 
le Magne ; mais on a fait dire à celui qui était désigné 
pour cette mission , que s'il aimait la vie , il ne prit 
point possession de son gouvernement. Quant aux ha- 
bitansdu cap Ténare, ils ne renonceront jamais à leurs 
brigandages , car ils n'ont pas d'autre moyen de sub- 
sister. On leur a envoyé des missionnaires pour leur 
prêcher l'ordre et la paix , ils ont continué leurs pira- 
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teries ; on lear a eokyé leurs barques, ib en ont trouvé 
d'autres. Il n'y a pas de jour qu'on ne parle de leurs 
excursions nocturnes sur la c6te. Je ne connais qu'un 
moyen de les arracher à leurs habitudes , et d'en faire 
des citoyens utiles , c'est de les éloigner du rivage de 
la mer, et de leur donner, dans l'intérieur du pays, 
des terres à cultiver. 

Après avoir doublé le cap Ténarc , nous avions à 
notre gauche le golfe de Laconie. Les sommets blan- 
chis du Taygète se montraient encore à nos regards 
vers le nordnmest. J*aurais voulu découvrir au fond 
du solfel'emboachure de l'Ëurotas. Dans ma pensée, 
éveillée par mille souvenirs de l'histoire , je remontais 
le cours du fleufoe Rai, du fleuve aux beaux R &eo & u x, 
et y pour donner quelque réalité aux tableaux de mon 
imagination » je relisais ce qu'ont dit MM. de Chateau- 
briand et Pouqueville des champs où fut Lacédémone. 
Que ne m'est-il donné de parcourir les cinq collines 
où s'élevait Sparte , et de m'asseoir un moment sur 
le$ vieux murs. C'est ainsi qu'on désigne aujourd'hui 
la cité de Lycurgue, ou plutôt son emplacement* J'au- 
rais pu voir près de là la ville de Misithta , bâtie par 
les Champenois , qui fut aussi la ville des braves , et à 
laquelle on a fait quelquefois l'honneur de la prendre 
pour Sparte. Je voudrais savoir surtout, ce que je ne 
trouve éclairci nulle part : qu'est-ce que cette grande 
ville de Lacedewtowia dont parle la chronique de 
Morée? Serait-ce l'ancienne Lacédémone qui aurait 
subsisté jusqu'à la fin des Croisades? Comment se fait^ 
il que la patrie de Lycurgue et de Léonidas ait été 
rayée du tableau des cités , sans que les générations 
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Taient su, et qu'elle ait disparu tout à coup, sembla- 
ble au Yoyageur inconnu qui périt dans le désert , ou 
que le poignard des meurtriers a frappé dans les ténè* 
bresi 



LE CAP MALE , l'île DE CÉRIGO , NAPOU DE MALVOISIE. 
A bord du Loiret, 8 juin. 

Il était huit heures du soir lorsque nous sommes 
arrivés devant le cap Malé ou Matapan. Les rayons du 
soleil couchant doraient la cime du promontoire. Cette 
montagne parait un peu moins sauvage que celle du 
Ténare ; on y voit quelques traces de végétation , et 
même des terres cultivées. Toutefois , le sol y est sil- 
lonné par de profonds ravins, par des abymes qu'ont 
creusés les torrens. Au pied d'un rocher désert , nous 
avons cru distinguer une chapelle ou ermitage. La 
piété, qui fuit Içs orages du monde, qui craint les \ 
troubles et les vicissitudes de cette vie , se platt à con- 
templer les tempêtes de la mer et recherche les périls 
et les aspérités des montagnes solitaires. 

On aperçoit "souvent au haut du promontoire un 
personnage mystérieux dont on ne connaît ni le nom 
ni la patrie. Comme les marins l'ont vu en prière 
lorsque la mer était agitée, ils laissent quelquefois sur 
la rive une cruche d'huile , un vase rempli de vin , un 
boisseau de farine ; après avoir ainsi déposé leur 
offrande, ils poursuivent leur route, p^suadés qu'un 
génie bienfaisant protège leur navigatioi^. 
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"fiD relisant les cbronicpies du maréchal de Cham^ 
pagne , Je retrouve , dans ces parages , un souvenir des 
Croisades. La flotte de Venise , qui portait les croisés 
de la Flandre et de la Champagne à Constantinople , 
était partie de Corfou ; elle avait passé devant Navarin 
et devant Modon ; elle avait doublé , comme nous , le 
cap Ténare et le cap Malé. Ce fut en présence du cap 
Malé qu'elle rencontra des pèlerins qui revenaient de 
la Terre-Sainte. Elle présentait alors un aspect si re- 
doutable, que deux de ces pèlerins descendirent de 
leur navire avec des cordes , et , laissant au capitaine 
tout ce qu'ils avaient , lui dirent : « Nous allons 
« prendre parti avec ces hommes , car ils vont faire de 
u grandes choses. » Les Croisés , qui marchaient ainsi 
à la conquête de FOrient , côtoyaient les rivages du Pé- 
loponèse sans rien connaître de l'histoire de ce pays , 
et sans prévoir surtout que leurs victoires futures al- 
laient changer les destinées de la Grèce et de toutes les 
tles. 

En doublant le cap Malé , nous avions à notre droite 
rile de Cerigo , de Cythère. D'un côté l'histoire de la 
navigation nous offrait ses plus terribles souvenirs, 
et , de l'autre , la mythologie ses fables les plus riaptes. 
Hésiode raconte que Vénus , au sortir des eaux , fut 
portée par les Zéphyrs dans une nacre de perle , sur la 
côte de cette lie fortunée , et c'est pour cela que le nom 
de Cythérée a été^ donné à la déesse par les poètes qui 
sont venus après Hésiode. Pausanias rapporte que les 
Phéniciens d'Ascakm avaient bâti dans cette lie un 
temple magnifique à Vénus-Uranie. Une des chroni- 
ques du siège de Troie parle des solennités célébrées à 
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Gythère en rhèmienr de la mère des Amours. La même 
chronique ajoute que ee fui dans une decessdeomtés 
que Paris séduisit et enleva Fépouse de llénâas. Les 
poétiques sourenirs se sont conservés dans Ftle de 
Cérigo. Les habitans montrent encore , nous dit-on , 
les ruines du temple de Ténus et du palais de Mcnélas ; 
ils font Toir aussi aux étrangers une grotte qu'ils ap- 
pellent les Bains d'Hélène. L'Ile de Cythère, à ces 
époques reculées , devait sans doute présenter partout 
le spectacle de l'abondance et de la joie ; mais ks 
choses paraissent avoir bien changé : le temps n'a pas 
plus épargné l'Ile des Amours qu'il n'a coutume d'é- 
pargner la beauté elle-même» On retrouve à peine 
quelques restes incertains de ce qu'on admirait autre- 
fois ; la terre végétale , la terre où naissaient le laurier 
et le myrte, et tout ce que la nature produit de fruits 
délicieux, a fait place à des rochers stériles; et la 
partie de l'Ile que nous avons vue en passant près de 
la côte , ne suffirait pas , je crois , à nourrir les co- 
lombes de Vénus. 

Je ne m'étendrai pas beaucoup ici sur la partie ys- 
torique , car les poètes ont plus parlé de Gèrtgo que 
les iMStoriens et raéntô les voyageurs. Dans l'antiquité, 
elle fut long-temps sous la domination de Lacédé- 
mone; die subit ensuite le joug des Romains. Dans le 
moyen-âge, elle appartint d'abord aux em|>ereursde 
Bysance , puis à Venise, enfin aux Turcs. Les Anglais 
l'ont fut cominroidre dans la catégorie des tks lonioi- 
nes*. Le léopard britannique y a succédé au Croissant 
et au lion de Saint-Marc. La politique anglaise ne pou- 
vait négliger une Ile que les marins ont appelée la 
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LanOmme d» rjrek^ml, et qui peat offrir une sUtioii 
eomnode au milteu d*ane mer orageuse. Quoique le 
goa?enieiiient des Anglais soit fort modéré, ils ne sont 
pas aimés des habitans, dont la plupart passent dans 
la Morée. Nous en ayons tu plusieurs à NaYarin, qui 
nous disaient beaucoup de mal de ceux qu'ils appel- 
lent les bubitê nmget. Toutefois , on doit s'applaudir 
de Toir l'Ile la plus Toisine des Maniotes gouTernée par 
une nation civilisée qui ne manque pas de motifs pour 
faire la guerre aux pirates , et qui a plus de moyens 
qu'il n'en faut pour réprimer leurs excès. Thucydide 
dit, dans son histoire , que les Lacédémoniens avaient 
occupé l'Ile de Cythère pour défendre les côtes de la 
Laconie contre l'inyasion des pirates. Aujourd'hui, tous 
les pirates sont sur les c6tes de la Laconie , et l'Ile de 
Cérigo servira peut-^re à en préserver l'Achipel. 

La nuit nous a surpris, lorsque nous avons eu dé- 
passé l'Ile de Cérigo et le cap Matapan. L'Ile n'était 
plus dans le lointain qu'un point noir au milieu d'une 
mer azurée. Le cap JsaomméHr d'Hommes projetait 
au loin sur les £k>ts les ombres de sa montagne. Le 
lendemain, au lever du jour, nous avions à notre 
droite, vers l'ouest, l'Ile de Paula, sur laquelle l'his- 
toire ne dit rien de remarquable , et que nous n'avons 
pas vue d'assez près pour que je puisse, vous en parler. 
Comme 1^ vents sont devenus contraires , nous avons 
été obh'gés de louvoyer; et dans une bordée qui nous 
a rapprochés de la terre ferme, nous nous sommes 
trouvés en face de Napoli de Malvoisie. Les Grecs et 
même les Turcs lui ont conservé le nom de Mononbasia, 
qu'elle avait sous la domination des Champenois. Elle a 
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èté bâtie avec les raines de Fancienne Épidaure LU 
meroy sur une colline qu'environnent de toutes parts 
les eaux de la mer. La Morée n'avait point de place 
plus forte au moyen-âge ; ce fut la dernière ville forti* 
fié qui tomba au pouvoir des Croisés. Guillaume de 
Villardoin, pour s'en rendre maître, eut besoin d'in^ 
voquer le secours du duc d'Athènes , du grand sire de 
Tbèbes , des seigneurs de Céphalonie et de Négrepont , 
de la république de Venise. Le prince, dit la chroni^ 
que , établit le blocus devant la ville , et resserra Mo-^ 
nonbasta aussi étroitement qu'on enferme le rossignol 
dans sa cage. Bien pourvus de tout , les habitans ne 
faisaient que fort peu de cas de l'armée française ; ils 
espéraient même qu'elle ne tarderait pas à se découra- 
ger ; mais Guillaume , blessé de leur orgueil et plein dé 
colère, jura, sur son épée, de ne pas s'éloigner qu'il 
n'eût pris la place. Plusieurs trébuchets furent aussitôt 
établis , qui tiraient jour et nuit sur la ville ; ces ma- 
chines de guerre abattaient les maisons et tuaient les 
hommes, u Le chroniqueur, après avoir donné ces 
détails , ajoute que le siège dura plus de. trois ans. >» 
Les assiégés, manquant de tout, et presque forcés de se 
dévorer les uns les autres, égorgèrent les souris et les 
chats. Enfin , ils proposèrent de se rendre , à condition 
qu'on leur laisserait leurs biens et leurs privilèges, et 
qu'ils ne seraient tenus de ne servir le prince que par 
mer , en recevant toujours. une somme pour l'équipe- 
ment , et de plus , une légère indemnité ou gratifica- 
^ tion. Guillaume accepta cette proposition, qu'il fit 
mettre par écrit, et qu'il scella de son sceau. Puis, en 
homme sage qu'il était , il distribua aux députés de la 
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Yille de saperbes coursiers , des habillemens d*or et 
d'écarlate, et leur donna des terres dans la Laconie. >» 

Vous voyez par ce récit que Mononbasie , ou Napoli 
de Malyoisie , était alors une Yille maritime très floris- 
rissante. Elle fut rendue à l>empereur grec Michel, 
puis tomba au pouvoir des Vénitiens , qui Tout occu- 
pée pendant près de deux siècles. Ses murailles et ses 
maisons qui tombent en ruines , attestent aujourd'hui 
sa décadence ; son port ne reçoit que de petites bar- 
ques : le voisinage des pirates en a sans doute éloigné 
le commerce et l'industrie. Quelques voyageurs , entre 
autres M. Pouqueville , parlent des ruines cyclopéen- 
nes de Limera , qu'on trouve à une lieue de Mononba- 
sie , et qui portent l'empreinte des temps les plus recu- 
lés. Après ces ruines, la seule des célébrités de ce pays 
qui ait résisté au temps , ce sont les vignobles de Mal- 
voisie qui couvrent les coteaux voisins de la mer , et 
dont la verdure éclatante contraste agréablement avec 
les plaines et les' campagnes desséchées de cette partie 
de la côte. 

Le calme ou les vents contraires ont souvent changé 
ou suspendu notre marche. J'aurais bien voulu abor- 
der quelquefois dans le port le plus voisin, ou des- 
cendre sur les rivages que nous voyions dans notre 
route ; j'aurais voulu visiter l'intérieur de chaque pays, 
connaître, ses habitans, étudier son histoire sur les 
lieux mêmes. Malheureusement il faut se contenter de 
la perspective. La situation où je me trouve, en côtoyant 
ainsi la Grèce et ses lies , ne ressemble-t-elle pas un 
peu à celle d'un homme studieux qui serait condamné 
à se promener devant les rayons d'une riche bibliothè- 

T. I. 6 
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pourrait voir que le dos, le titre et la forme des 
volumes ; mais il ne lui serait pas permis d'y tou^ 
cher, et tout ce que ces livres contiennent, serait 
pour lui lettre close, il ne faut pas croire, toutefois, 
que nos promenades rapides à travers FArchipel soient 
sans charme et sans agrément. Mille tableaux se suc- 
cèdent sans cesse autour de nous, et nous offrent des 
dis^actions continuelles. Ge sont tour à tour des ro- 
chers sauvages , des terres couvertes de vignes ou de 
moissons, des cités avec leurs tours etleurs remparts , 
des lieux remplis de grands souvenirs ; s'il ne nous est 
pas permis de parcournr les pays offerts ainsi à nos re- 
gards, et d'en rapporter quelques trésors d'érudition , 
nous pouvons du moins admirer de loin toutes ces mer- 
veilles, et jouir chaque jour de la magnificence et de la 
variété du spectacle. 

Il y avait trois jours que nous avions quitté la rade 
de Navarin. Nous étions toujours cotatrariés par les 
vents. Après avoir erré long-temps dans les parages 
d'Hydra et de Spezzia , nous sommes entrés enfin , le 
8 juin , dans le golfe de Naupli , ou la mer Argolide. 
Vers le milieu de la journée, le Loiret a mouillé au 
fond du golfe en face de Naupli , que nous appelons , 
d'après les Italiens , Napoli de Romanie. Naupli est 
une des principales villes de- la Morée, aujourd'hui k 
siège du gouvernement. Les Croisés , après la prise 4fi 
Gonstantinople, s^en emparèrent, et la gardèrent jus- 
qu'au XV* siècle. Elle resta ensuite, comme plusieurs 
autres conquêtes des Creusés, au pouvoir des Yénitiens 
qui l'ont prise et reprise plusieurs fois sur les Turcs. 

Digitized by VjOOQIC 



— er — 

(Test la seule irille ëe la Grèce qui , dans les derniers 
temps, ne soit pas tombée entre les mainis d'Ibrahim. 
Elle est bâtie sur une langue de tore on sur un coteau 
rapide qui s'avance dans la mer. Plusieurf tours, pla- 
sieors fortifications , assez bien entretenues , en défen- 
dent rapproche du côté de la rade ; la ville est domi- 
née, vers le nord , par la citadelle de Palamède ou 
Palamide. C'est un roc fortifié depuis sa base jusqu'à 
son sommet ; il a une très grande éléTation ; et l(ursque 
le canon gronde à cette haut^nr, il me semble qu'on 
pourrait bioi le prendre pour la foudre du ciel. 

Je termine là cette lettre ; je vais d^eendre à terre. 
Je ne r^rendrai la plume que lorsque j'aurai vu la 
ville et tout ce qu'elle peut offrir de curieux aux voya- 
geurs. 



LETTRE IV. 



JIAUFU. 
A bord da Loiret, le 9 juin i83o. 

Lorsqu'on aperçoit la terre classique des beaux-arts, 
l'antiquité, avec ses prestiges de gloire et de grandeur, 
se présente à la pensée. Mais le charme ne dure pas 
long-temps; les rêves Jes plus poétiques sont sur k 
point de s'évanouir et de disparaître comme une om- 
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bre raine, lorsqu'on arrive sur les Lieux et qu'on vat 
mettre le pied sur la rive. 

kpeine le Loiret avait-il jeté l'ancre, que nous avoBS 
vu autour de nous trois barques chargées, de Grecs 
aveugles et de quelques petits enfans qui demandaieni 
l'aumône ; les vieillards aveugles frappaient les mains, 
tendaient les l)ras vers le de], et s'écriaient d'un. ton 
lamentable : Christos, Christoê, Francese, bonoFran- 
eese. Ils avaient la tète rasée tout autour , et quelques 
tresses de cheveux pendaient sur leurs épaules; leurs 
vétemens étaient sales et déchirés , leur barbe dégoû- 
tante. Un de ces Tieillards avait un violon noir à demi 
brisé, et promenait au hasard un mauvais archet sur. 
des cordes détendues. Les enfans étaient presque nus y 
couverts d'ordure et brûlés par le soleil. La voix aigre 
et glapissante des jeunes mendians, les cris des vieil- 
lards, mêlés au son d'un instrument barbare, formaient 
un concert quidéchir»tà la fois le cœur et les oreilles. 
Nous avons détourné nos regards de ce triste spectacle, 
en jetant quelques pièces de monnaie dans les barques 
de ces pauvres Grecs. 

La mendicité est la lèpre de toutes les vieilles sociétés 
qu'on s'efforce inutilement de rajeunir. La civilisation 
ne guérit pas le mal ; mais elle parvient à le cacher. Je 
me rappelle qu'au moment où nous avons quitté Paris , 
il n'y était question que d'extirper la mendicité , ou 
plutôt de la dérober aux regards du public* La charité, 
à cet égard , était si ardente, que la police et ses gen- 
darmes poursuivaient les pauvres di^ns les rues pour 
leur faire accepter les bienfaits de l'hospitalité. J'ai 
jugé, d'après la visite que nous venions d'avoir, 
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Noos étions impatiens d'aller à terre ; nous sommes 
descendus sur un quai pavé et assez bien entretenu. 
La ville est divisée en deux parties , la ville basse et 
la ville haute , séparées Tune de Tautre par un rem- 
part; il faut marcher quinze à vingt minutes pour al- 
ler de la ville basse à la citadelle de Palaméde. Les 
murailles de la cité portent encore çà et là des traces 
du séjour des Vénitiens. Les Turcs, qui ont occupé la 
ville jusqu'aux derniers temp^ , n'^ ont laissé que des 
fontaines, sur lesquelles on lit encore des passages du 
Coran. Quelques rues sont pavées à moitié ; d'autres 
ne le sont pas du tout. Le premier étage des maisons 
s'avance de deux ou trois pieds sur la rue : ce qui nuit 
à la perspective autant qu'à la salubrité. On a con- 
struit depuis peu quelques maisons à l'italienne et à la 
firançaise ; ces édifices sont plutôt une bigarrure qu'ils 
ne sont un ornement ou une amélioration. On n'a pris 
aocune mesure pour l'écoulement des immondices; il 
s'échappe , de tous les quartiers et surtout des égouts, 
des exhalaisons infectes. La partie misérable de la po- 
pulation est entassée dans des cabanes (caltves) qui 
encombrent plusieurs quartiers. On a proposé des plans 
pour assainir la cité ; mais , dans un pays rempli de 
(actions , on a bien aulre chose à faire qu'à se préser* 
ver de la peste et des épidémies. 

Il en coûte plus cher à Naupli , pour se loger com* 
modément, qu'il n'en coûterait dans les quartiers les 
plus fréquentés de Paris. Gomme cette ville est la seule 
qui soit restée debout pendant la guerre, on a dû s'y 
réfugier de toutes les parties de la Grèce. La popula--^ 

6. 
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iion a dû s'accrottrc aussi , depuis que Naupli est dè- 
yenue le siège du gouvernement. La ville a beaucoup 
de cafés qui sont toujours pleins; quelques-uns sont 
brayans et peu sûrs pour les étrangers. Ce qui frappe 
surtout ceux qui arrivent , c'est que , hors des bazars 
qui offrent quelque mouvement , on ne rencontre dans 
les rues et dans les maisons , que des gens désœuvrés; 
la misère et Foisivetè , voilà les deux caractères dis* 
tinctifsde cette population, qui est comme un résumé 
de celle de la Grèce. Une ville peuplée d'oisifs et de 
misérables ne doit pas être facile à gouverner, et je 
m'étonne qu'on ait fait un crime au président d'y avoir 
établi une police. Là se trouvent rassemblés tous les 
genres de prétentions et tous les genres d'infortunes. 
Naupli est devenue l'asile de tous ceux que la guerre a 
ruinés, de tous ceux qui se vantent d'avoir sauvé la pa- 
trie : ce qui suifirait peut-être pour peupler la cité. Ceux 
qui ont fui pendant la guerre viennent solliciter des in- 
demnités; ceux qui ont combattu, des honneurs, de l'ar- 
gent et du pouvoir. Après ceux qui mendient ainsi des 
pensions ou des places, viennent ceux qui implorent la 
pitié des passans. Cette misère , qui était venue au-de- 
vant de nous jusque dans la rade , nous la rencontrons 
à chaque pas dans la ville ; les uns , à qui on a coupé 
la main , lèvent au ciel leurs bias mutilés ; les autres 
montrent par leurs gestes et des sons inarticulés qu'on 
leur a coupé la langue. £n voyant ces pauvres Grecs , 
oa se rappelle naturellement toutes les souscriptions 
ouvertes en Europe , tous les bals , tous les concerts 
donnés au profit des malheureux enfans de la Grèce. 
A qui a-t-on donné cet argent? C'est une vérité fH- 
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cbetise à dire; mais toutes les aumèiies des phiHidlè- 
n^ , toutes les charités des peuples et des rois ont été 
employées à satisfaire de mauvaises passions , à conte- 
nir les excès de Torgueil irrité , de Fambition mécon- 
tente , de la jalousie toujours prête à s'armer du poignard 
de la sédition. 

La plupart des chefs de la révolution habitent Nau- 
pli ; ils se haïssent mortellement les uns les autres; il 
n^en est pas un qui ne condamnât tous ses-rivaux à Fexil, 
s'il en avait le pouvoir , et qui ne fit revivre de grand 
cœur Fancienne loi de l'ostracisme y pour se débarras- 
ser de ceux dont la renommée ouïe crédit l'importune. 
La nouvelle capitale de la Morée renferme aussi dans 
ses murs beaucoup de primats, de détnogérontes , de 
îogiokfHy nobles créés par les pachas, plusieurs familles 
de princes nées à l'ombre du croissant; tous ces gens^ 
là représentent à merveille la vanité du pays , et se 
donnent pour cela beaucoup de mouvement. Une autre 
espèce d'hommes , qui est répandue dans toutes les 
provinces, et qui est en plus grand nombre à Naupli , 
ce sont \e%palicareBf sorte de milice formée du temps 
des turcs , et qui a combattu avec bravoure pour la 
cause de l'indépendance. Cette milice exige le prix de 
ses services avec un esprit d'orgueil qui pourrait passer 
pour de la révolte. Ils refusent de se soumettre à la nou- 
velle discipline , et, quoiqu'ils reçoivent une paie , ils 
dédaignent de paraître sous les drapeaux. Ainsi la ré- 
volution grecque a aussi ses janissaires, dont il faudra 
subir les violences , ou qu'il faudra détruire par la 
force. 

Tout ce que j'ai vu, tout ce que j'ai appris des mœurs 
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politiques de ce pays i»*a rappelé Péloquent tableaa 
que retrace Thucydide , d'une époque plus glorieuse 
que le temps présent,- mais non moins féconde en 
désastres, u La guerre, dit l'historien, avait donné aux 
Grecs des leçons de violence, et les mœurs des citoyens 
étaient devenus conformes à Tâpreté des temps.... 
L'homme violent était un homme sûr, celui qui le con- 
trariait un homme suspect ; dresser des embûche^ et 
réussir, c'était avoir de l'esprit; les prévenir, c'était 
en avoir davantage; être le premier à faire du mal à 
ceux de qui on pouvait en attendre, c'était mériter des 
éloges; on en recevait aussi, quand on savait exciter à 
nuire celui qui n'y songeait pas.... Les uns, sous le 
prétexte de la liberté du peuple, les autres , sous celui 
d'une aristocratie modérée, ajQTectaient de ne consulter 
que le bien de la patrie ; mais elle-même était en effet 
le prix qu'ils se disputaient. Dans leurs luttes récipro- 
ques , pour l'emporter les uns sur les autres par quel- 
que moyen que ce fut , il n'était pas d'excès que ne se 
permit leur audace ; soit par des décrets injustes qu'ils 
faisaient rendre, soit en se procurant le pouvoir à force 
ouverte, ils étaient toujours prêts à satisfaire leur 
haine. Jamais ni l'un ni l'autre parti ne transigeait de 
bonne foi; mais ceux qui parvenaient à leurs fins en 
cachant adroitement leur ruse et leur perfidie, avaient 
le plus de réputation. Les citoyens étaient victimes des 
factions ardentes , soit parce qu'ils ne combattaient 
point avec elles, soit parce qu'on enviait leur tranquil- 
lité. » Les principaux traits de ce tableau peuvent très 
bien s'appliquer à l'état actuel de la Grèce ; les passions! 
qui troublèrent autrefois ce pays sont encore là, mêlées 
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à nos corruptioDS modernes, et tout cela ne manquera 
pas d'éclater, quand viendra le jour des grands cri- 
mes et des grandes discordés. 

A la suite d'une révolution qui avait la guerre pour 
auxiliaire , les institutions militaires ne devaient pas 
être négligées; on a fondé à Naupli une école pour 
former de jeunes officiers; cette école est dirigée par 
un homme respectable, le général Trézel. Chaque 
jour, on exerce les soldats, qu'on appelle des tacHcoêy 
à la discipline française ; ceux que nous avons vus pa- 
raient montrer beaucoup^ de zèle et de docilité ; mais 
les recruteméns se font difficilement, et la jeunesse 
grecque ne parait pas montrer beaucoup de gottt pour 
la gloire des armes. D'un autre côté , tous les braves 
venus des différentes contrées de l'Europe pour défen- 
dre la cause de la liberté , ont quitté la Grèce depuis 
long-temps, n'emportant avec eux que le titre de Phii- 
hellènes, et l'espoir d'être mentionnés honorablement 
dans le procès-verbal d'un comité ou d'une académie. 
Tous les soldats qu'on a pu rassembler sous les dra- 
peaux du nouveau gouvernement , et qui composent 
l'armée régulière , ne pourraient pas former deux ré- 
gimens. Ils sont presque tous en garnison à Naupli ; 
on leur a bâti une caserne , le seul édifice ou le seul 
monument du temps actuel qui mérite quelque atten- 
tion. 

Ma première visite a été au résident de France , 
M. Rouan; il a servi la Grèce par d'utiles conseils et 
par un esprit de conciliation dont le pays ne lui offre 
guère de modèles. J'avais aussi des lettres pour M. de 
Pannen , résident de Russie. M. de Pannen est un 
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jeune seif^ieiir russe qui réunit, à une érudition choi- 
sie et au goût éclairé des arts, la plus parfaite con- 
naissance des affaires. Après ravoir entendu, on 
pourrait le prendre pour un autre Anaeharsis , envoyé 
par le grand roi pour négocier avec cette Grèce, objet 
de ses [4us chères études. Quoique je n'eusse point de 
recommandation pour M. de Rigny , je lui ai fait une 
visite à bord du vaisseau amiral ; j*en ai été parfoite^ 
ment accueilli. Personne p*apius fait respecter le nom 
français dans ce pays ; personne aussi n'y est plus con- 
sidéré. Pour avoir une idée de la prépondérance ac- 
tuelle de la France en Orient , il suffit de voir à son 
bord un amiral français. C'est là que se trouve tout ce 
qui inspire la conGance et le respect , tout ce qui faitla 
gloire et la puissance. J'ai parié à M. Famiral de Rigny 
du projet que j'avais d'aller à Smyme , et de mon ex- 
trême désir de voir en passant les ruines d'Athènes ; il 
a donné aussitôt les ordres nécessaires pour cela , et m'a 
promis en outre de me Caire conduire jusqu'à Jérusa- 
lem. Vous voyez, mon cher ami, que ma croisade 
commence sons d'heureux auspices , et , pour achever 
mon entreprise, il ne me^ reste plus à dé^er qoe la 
santé et des vents £aiv<Hrahles« 
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IB FlisniNT BB Lk ftBfcCS.. 



A bord Au Loiret, le lo juin. 

J*ai prié M. Roiun de me présenter au président de 
la Grèce , le comte CapcMl'Istrias. Il faut que je vous 
fasse te Jrécit de ma présentation , qui a eu lieu hier ; 
je ne négligerai aucun détail. Après avoir traversé une 
rue solitaire dont je ne sais pas le nom (la plupart des 
rues de Naupli n'ont point de nom) ^ nous sommes en- 
trés dans une maison qui n'a aucune apparence exté- 
rieure ; je ne me souviens pas même d'avoir vu une 
sentinelle à la porte. I*)ous avons passé par un vesti- 
bule étroit et obscur; et , montant par un escalier de 
bois, nous somme» arrivés dans une antichambre où il 
n'y avait personne. Une si grande simplicité me rap- 
pelait quelque chose des antiqi^s vertus de la Grèce , 
et , si V0U9 aviez été là , vous auriei pu croire que j'al- 
lais faire une visite à Phocion ou à quelque philoso- 
phe du Portique. Le président nous a reçus dans une 
salle assez vaste, où la lumière pénètre de tous les cô- 
tés à la ifAs , et doQt le soleil fait en quelque sorte le 
principal ornement; on n'y trouve d'autres meubles 
qu'un sopha circulaire et une espèce de secrétaire et 
de bureau où travaille son Excellence. Le président 
est un homme de cinquante-cinq ans. J'ai remarqué 
dans sa physionomie un air spirituel et bienveillant , 
et dans ses manières, la politesse des gens de cour, 
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mêlée au ton réservé des diplomates. Son élocution est 
élégante et facile ; il a plus de finesse que d'étendue 
et d*éléyation dans Tesprit ; sa conversation est bien 
moins empruntée à ce que Texpérieilce a de positif 
qu'aux spéculations de la philosophie ; en un mot , il 
paraît plus appartenir à Fécole rêveuse de Platon qu'à 
l'école politique de Périclès et de Thémistocle, et sa 
vanité, qu'il ne cache point, lui donne dés l'abord quel- 
que-chose d'hellénique. 

Après les complimens d'usage , le président m'a de- 
mandé des nouvelles de la France; j'ai répondu laco- 
niquement sur ce point; j'étais impatient d'entendre 
parler de la Grèce. La conversation a été d'abord géné- 
rale ; elle a roulé sur les temps passés. Pour me rap- 
procher du temps présent , j'ai demandé au président 
quel nom on devait donner à la Grèce régénérée; 
sera-t-elle un royaume ou une république ? — Un 
royaume , m'a-t-il dit ; car il faut donner un lien , un 
intérêt commun à des provinces toigours prêtes à se 
séparer les unes des autres. — La chose ne sera pas 
facile; on a pu élever quelquefois un tempjie au vrai 
Dieu avec 4es colonnes d'un temple de Jupiter ou de 
Minerve ; mais comment bâtir un trône sur le ^ol et 
avec la poussière des vieilles républiques ? — Ce que 
m'a répondu ici son Excellence m'a prouvé qu'il parta- 
geait mon avis. Si j'ai deviné sa pensée , il ne m'a pas 
paru trop éloigné de croire qu'on aurait mieux fait de 
s'en tenir à la présidence. — Quel que soit le nom 
qu'on donnera à la Grèce régénérée , il sera toujours 
difficile de gouverner un pays que tout le monde a la 
prétention d'avoir sauvé , et qu'on prétend sauver tous 
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les jours. Une autre difficulté, et la plus grande de 
toutes, c'est la misère qui suit une révolution et qui 
produit le mécontentement indocile et la plainte sédi- 
tieuse. Un retour rapide et violent A la liberté doit 
avoir altéré Tesprit d'obéissance et affaibli le respect 
des peuples pour tout ce qu'il y a de sacré dans les 
sociétés humaines. — Le président est convenu qu'il 
y avait beaucoup à foire encore pour établir chez les 
Grecs un bon gouvernement. Nous n'avons plus , a-t-il 
ajouté en souriant, la ressource merveilleuse de l'o- 
racle de Delphes ; mais les principes nous tiendront 
lieu de croyances. — Les principes peuvent être invo- 
qués encore dans nos tribunes politiques , ib peuvent 
encore servir de prétexte à l'ambition , à la haine , 
à l'esprit de parti ; mais ils ne règlent plus la con- 
duite de personne. -- Une chose malheureuse , a 
répliqué son Excellence , c'est qu'un peuple qui vient 
de conquérir sa liberté n'a guères la pensée d'en con- 
fier la garde à la sagesse des lois , et qu'une géné- 
ration qui a secoué le joug est rarement celle qui 
fonde des institutions. — Rien n'est plus vrai ; une 
génération qui a fait une révolution ne s'occupe sou- 
vent qu'à détruire ce qu'elle a fait ; la France nous en 
offre plusieurs exemples depuis un demi-siècle ; mais 
au moins faudrait-il qu'on songeât à réparer les maux 
du présent par le travail et l'industrie. J'ai partout 
remarqué parmi les Grecs un extrême penchant i 
l'oisiveté , cette grande maladie des sociétés d'Orient. 
L'ancienne Attique , par exemple , avait quatre cent 
mille esclaves qui travaillaient , tandis que les citoyens 
d'Athènes s'occupaient des lois de la république. Il 
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n'en est pas ainsi dans la Grèce moderne, oà per- 
sonne ne travaille , où tout le monde veut faire ou dé- 
faire des lois. — Le président était frappé comme moi 
de ces observations ; tous les soins de son gouverne- 
ment tendaient à faire du peuple grec un peuple actif 
et industrieux. Quelques-uns des moyens qu'il veut 
employer pour parvenir à son but m*ont paru avoir 
quelque chose de vague et de chimérique qui ne per- 
met guères de croire aux succès de son entreprise. Le . 
meilleur de ces moyens , selon lui , est de changer le 
costume des Grecs et de leur faire quitter la fousa- 
nelle , qui gène leur mouvement et les retient dans 
rinaction. — !Notre entretien a roulé ensuite sur la 
popularité en général et sur la destinée de ceux qui se 
dévouent au bonheur des peuples. Un sujet si fécond 
n'était pas facile à traiter en présence d'un homme 
que l'opinion populaire avait d'abord accueilli avec 
transport et qu'elle repousse aujourd'hui avec une 
sorte de violence. — Les révolutions, lui disais-je, 
ont des secrets qu'elles ne révèlent point ; on ne sait 
presque jamais tout ce qu'elles veulent; voilà pour- 
quoi il est si difficile de les servir, si dangereux de 
se mettre à leur tète. L'antiquité nous apprend que le 
sphinx du (^théron arrêtait les passans pour leur pro- 
poser des énigmes , et qu'il dévorait ceux qui ne les 
devinaient pas : toute révolution populaire fait comme 
le sf^inx. — Ces idées générales ont pu déplaire à 
son Excellence ; j'ai cru m'apercevoir que sa philo- 
sophie n'éfoit pas encore aguerrie contre certaines 
véritésiie n'ai point voulu lui parler de l'injustice des 
peuples, ce qui eût été un lieu commun, ni de Texem- 
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ple de Thémistocle et d'Aristide, ce qui eût été une 
flatterie. J*ai mieux aimé changer de conversation; et 
j'ai fini par lui parler de l'ancien ministre de l'empe- 
reur Alexandre. La complaisance ayec laquelle il m'a 
répondu m'a fait voir qu'il n'avait point oublié la 
cour de Russie, et que le président des Hellènes met- 
tait toujours du prix à la faveur des rois. 

Notre conversation en est restée là, et j'ai pris congé 
du président. Je ne prétends pas connaître à fond sa 
politique et son caractère ; mais il me semble que rien 
n'est plus facile que d'apprécier ses embarras. Nous 
avons TU souvent en France des gouvernemens provi- 
soires , et vous savez ce qu'ils ont fait ; qu'est-ce en 
effet qu'une autorité qui n'existait pas hier, et qui 
n^xistera pas demain ? qu'est-ce qu'un président qui 
attend un monarque? une république qu'on organise 
en attendant une royauté ? aujourd'hui une espèce de 
royaume sans roi ? bientôt un roi sans royaume ? On 
refuse au président de la Grèce les qualités d'un homme 
d'état ; mais un homme d'état ne réussirait pas davan- 
tage. Je pense que la position de Gapo-Distrias , posi- 
tion qu'il n'a point choisie , Fa jeté dans le discrédit 
où il est tombé , et dans fimpossibilité de gouverner et 
d'agir, encore plus que les fautes qu'il a pu commettre. Il 
n'y a rien de i»reen polilique qu'un état de choses qu'on 
croitconstituéetquine l'est pas du tout; l'établissement 
d'une autorité précaire a trompé à la fois l'Europe et la 
Grèce , apu tromper le président lui-même: on ne songe 
point à faire ce qu'on croit déjà fait. Ainsi peut-être 
a-t-on perdu, pour organiser ce malheureux pays, 
les seuls momens qui décident du sort des révolutions 
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et de la destinée des peuples ! On suppose an président 
un caractère dissimulé ; un pareil reproche s'adresse 
d'ordinaire à tous ceux que les. circonstances ont pla- 
cés dans une position fausse , et que la faveur popu- 
laire a tout à fait abandonnés. On les accuse d'abord 
d'avoir des intentions hostiles et violentes , puis , lors- 
que ces intentions ne se manifestent point par des ac- 
tes extérieurs , les partis s'indignent de voir leurs 
prévisions en défaut , et l'idée de la dissimulation vient 
alors au secours de la haine implacable et de la mal- 
veillance opiniâtre. J'ai plusieurs fois ou! dire que le pré- 
sident avait fait des tentatives pour retarder l'arrivée 
de Léopold , et pour l'amener à donner sa démission; il 
nourrirait ainsi l'espoir de garder la présidence et de 
la convertir pour lui et sa famille en une espèce de 
royauté ; il m'a semblé entrevoir cette pensée dans 
quelques mots de sa conversation; mais je ne puis 
croire qu'il s'y soit arrêté sérieusement. N'y aurait-il 
pas en effet plus d'aveuglement que d'ambition à vou- 
loir régner sur des abtmes qu'on ne peut fermer , à 
braver des orages contre lesquels on ne peut rien , à 
mépriser enfin les leçons du passé , pour affronter un 
avenir qui s'avance avec des calamités nouvelles? 

Le roi Léopold réussira-t^il mieux? Personne ne le 
connaît ; il ne sera pour la Grèce qu'un monarque 
tombé des nues. Il n'est appelé ni par des souvenirs ni 
par des espérances ; on aura de la peine à rattacher la 
famille d'un prince allemand à celle d'Agamemnon, de 
Cécrops ou d'Agésilas , moins encore aux idées et aux 
intérêts que la révolution a fait naître : le prince Léopold 
n'inspire que le sentiment de la curiosité ;\ on l'attend 
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à Naapli comme vous attendes à Paris les aiguilles de 
Gléopâtre ou les obélisques de Luxor ; il est une chose 
néanmoins qui pourrait le faire désirer; on croit gêné- 
ralement qu'il arrive avec tin emprunt tout fait de 
soixante millions ; c'est un grand attrait pour les en- 
fans de Lyçurgue et de Solon ; mais quand les soixante 
millions seront dépensés, que deviendra la royauté 
qu'on regarde maintenant comme un trésor, et qui 
ne sera plus qu'une bourse vide ? On n*a rien fait d'ail- 
leurs pour établir et consolider le trône du nouveau 
venu. Les cabinets alliés ont cru qu'il suffisait de dire 
dans les traités qu'il y aurait un roi en Morée , et que 
ce roi viendrait de notre Europe. Quand je suis parti 
de Paris , il était beaucoup question de tracer les limi- 
tes du territoire grec; mais personne ne songeait à 
tracer les limites du pouvoir royal, ou celles du pouvoir 
populaire, en un mot, à constituer un gouvernement ; 
<m n'y songe pas plus ici qu'à Paris , à Pétersbourg et 
à Londres ; le nouveau roi viendra sans savoir à quelles 
conditionsil régnera, commentil doit régner; il n'aura 
d'autre perspective que d*étre le continuateur de Capo- 
Distrias ; même il ne doit pas s'attendre à être plus 
populaire que le président ; car , dans ce pays comme 
dans beaucoup d'autres , ta popularité ne s'attache 
guèresàceux qui ont la mission de rétablir l'ordre quel- 
que part. Les opinions populaires ne soutiennent pres- 
que jamais ce qu'elles ont élevé, et, dans leur extrême 
mobilité, elles ressemblent aux vents orageux qui fi- 
nissent toujours par laisser tomber ce qu'ils ont porté 
jusqu'aux nues. Tel est le sort qui menace la royauté 
nouvelle de la Grèce. 

7- 
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RDIIIE8 DE TTRUfTHE. 



A bord du Loiret y le 1 1 juin tSSo. 

Il nous restait beaQconp de choses à voir à Naupli 
et dans le voisinage ; comme notre séjour ne devait 
pas se prolonger long-temps , nous nous sommes par- 
tagé la tâche avec M. Poujoulat ; tandis qu'il a été voir 
Argos et Mycènes, j'ai dirigé ma course vers Tyrinthe. 
Nous avons quitté ce matin le Loiret dxi lever du jour; 
en traversant la ville haute , nous avons vu une mai- 
son qu'on achève de bâtir, et qu'on appelle l'hôtel ou 
le palais du président ; cet édifice se trouve au milieu 
d'une place non pavée et plantée de quelques platanes. 
C'est là que le roi Léopold sera reçu , s'il arrive ; c'est 
tout ce qu'on a fait dans son royaume pour le recevoir. 
Cette demeure royale, pour l'élégance de sa construc- 
tion, est bien au-dessus de celle qu'occupe maintenant 
Capo-Distrias, mais aussi beaucoup au-dessous de nos 
hôtels du faubourg Saint-Honoré ou de la Chaussée- 
d'Antin. Nous sommes sortis de la ville par la porte 
de Palamède. On voit encore , sur cette porte , de con- 
struction vénitienne , une sculpture fort bien conser- 
vée, représentant le lion de Saint-Marc; on remarque 
d'autant plus aujourd'hui ces armoiries d'une puis- 
sante république, qu'elles ne sont plus que des souve- 
nirs, et qu'on ne les trouve plus que parmi les ruines. 
Bien long-temps avant le lion de Saint-Marc , si nous 
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en croyons lliistoire ancienne, Nanpii ayait sur ses 
portes des armoiries semblables à celles que certaines 
traditions populaires donnent à la ville de Bourges, 
avec la seule différence que l'âne de Naupli n*était pas 
assis dans un fauteuil. 

A quelques pas de la porte est une espèce d'espla- 
nade ou terrain vague , où le hasard a fait naître quel- 
ques arbres; ce lieu est la promenade publique. J'avais 
lu dans les voyageurs que les campagnes de Naupli 
étaient couvertes de mûriers et d'oliviers. Nous n'y 
avons pas vu un arbre : les soldats d'Ibrahim ont tout 
ravagé, tout brûlé ; il n'est resté que la terre, qui pa- 
rait d'ailleurs très fertile. Après avoir traversé des ter- 
rains marécageux, et dépassé une montagne aride qui 
borde la plaine vers le nord , nous sommes arrivés à 
Tyrinthe. C'est une colline ou plutôt une élévation de 
terre où se montrent d'antiques ruines. On nous a 
conduits d'abord dans une espèce de corridor souter- 
rain qui reçoit le jour par plusieurs ouvertures; ce 
corridor est formé de grosses pierres non taillées, ar- 
rangées sans ciment ; mais si bien liées ensemble , 
qu'elles surpassent en solidité les plus parfaites con- 
structions des modernes. Depuis trois mille ans, au- 
cune pierre ne s'est détachée de cette voûte, sous 
laquelle on nous assure qu'H^cule s'est reposé de ses 
travaux , et qui, si on en croit les traditions mytholo- 
giques, servait de chambre à coucher aux filles de 
Prétus. 

Après être resté quelque temps dans cette galerie où 
les troupeaux ont laissé les marques de leur passage , 
nous avons visité les autres ruines de Tyrinthe; ejles 
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se réduisent à des fondations ou à des pans de mnrail^ 
les , dont la construction et la forme ont évidemment 
le caractère cyclopéen. Elles se trouvent en grande par- 
tie recouvertes de terre végétale , ce qui fait qu'on ne 
peut en avoir une idée bien exacte , et qu'on ne les a 
jamais bien décrites. Tout autour de la colline, on 
voit de grosses pierres dispersées çà et là parmi des 
touffes d'arbustes. Lorsque nous avons visité l'empla* 
cernent de ce qu'on appelle la citadelle ou l'Acropolis, 
on y moissonnait du froment , et des milliers de ciga* 
les voltigeaient avec bruit au milieu des herbes brû- 
lées par le soleil. Tout cela présente à l'esprit des idées 
assez confuses , et la seule pensée à laquelle on puisse 
s'arrêter, c'est que ces ruines brutes et grossières, ces 
ruines qui ont précédé tous les arts , ne sont pas seu- 
lement pour nous un souvenir de l'antiquité , mais une 
révélation merveilleuse des temps primitifs. On a 
beaucoup parlé dans notre siècle de l'architecture cy- 
clopéenne ; chez les anciens , ces constructions , dont 
on n'avait vu de modèle que dans la nature elle-même, 
furent d'abord un sujet d'étonnement ; et pour en 
expliquer les merveilles , on dut les attribuer à des 
hommes d'une force extraordinaire , à des géants qu'on 
appela des Cyclopes. Il n'était donné, en effet, au 
moins dans l'opinion du vulgaire , qu'à une force gi- 
gantesque de remuer d'énormes masses et de les 
arranger pour en former des abris pour l'homme , des 
temples pour les dieux. Voilà pourquoi dans les pre- 
miers temps , on donna le nom de Cyclopes à ceux qui 
construisaient des édifices; ce nom fut donné aussi 
par le même motif à ceux qui se servirent les premiers 
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du fer, et qui, les premiers, domptèrent les métaux. 
Oo voit dans plusieurs auteurs anciens qu'on faisait ve- 
nir des Cyelopes de la Phénicie et de la Lycie. Or , ces 
Cyclopes de la Phénicie et de la Lycie ne pouvaient 
être que des ouvriers plus habiles que les autres pour 
la construction des maisons et des cités. 

Quoi qu'il en soit, il est bien certain que les ruines 
de Tyrinthe appartiennent aux temps les plus reculés. 
Tyrinthe existait long-temps avant le siège de Troie; 
et son histoire se perd tellement dans les temps héroï- 
ques ou fabuleux , qu'on n'ose la rappeleraujourd'hui. 
Nous savons que le peuple de Tyrinthe fut vaincu par 
les Argiens , et transporté tout entier à Argos. Quelques 
auteurs nous disent que les Tyrinthiens avaient une 
manie étrange , plus étrange encore dans l'antiquité 
qu'elle ne le serait dans les temps modernes, celle de 
rire sans cesse et à tout propos. Cette manie fut pous- 
sée à un tel excès , que les Tyrinthiens s'attirèrent le 
mépris des hommes , et que l'oracle les menaça de la 
colère des Dieux. Je n'ai rien vu dans les ruines de 
Tyrinthe , ni dans son climat , ni dans l'air qu'on y res- 
pire , qui pût expliquer cette singulière disposition à 
s'égayer. Le docteur Clarke, qui a décrit Tyrinthe , et 
qui écrivait dansu^ temps où il était de mode en Angle- 
terre de se moquer de la légèreté française, a voulu fairci 
ici comme la plupart de ses compatriotes. » Messieurs les 
Parisiens , dit le docteur anglais , ne sont pas moins 
portés à l'enjouement que les Tyrinthiens ; et comme, 
d'un autre côté, ils regardent l'architecture cyclopéenne 
ou celtique comme une architecture de leurs aïeux , 
pourquoi ne réclameraient-ils pas la gloire d'avoir 
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fondé Tyrintbe, ou toot au moins d*y avoir envoyé 
une colonie? » Les Parisiens auraient pu rire autrefois 
de la galté du grave docteur ; mais il y a long-temps 
qu'on ne rit pas plus à Paris , qu'on ne rit à Tyrinthe. 

£n parcourant la colline où gissent les restes cyclo- 
péens , nous avons rencontré un jeune Grec qui sem- 
blait être venu, comme nous, pour visiter les ruines. 
Il était assis sur un débris de la citadelle , et tenait un 
livre sous le bras. Je lui ai adressé quelques mots en 
français. Il m'a répondu dans la même langue ; ce qui 
m'a surpris très agréablement. Il s'est ofiTert pour être 
notre cicérone y et nous a dit tout ce qu'il savait de 
Tyrintbe. J'ai jugé , d'après sa conversation , qu*it ne 
manquait point de savoir. Il n'avait point négligé 
l'étude de l'ancienne Grèce ; mais la France nouvelle 
occupait bien plus ses pensées. Je lui ai demandé s'il 
était de Naupli. Je suis né à Sparte j m'a-t-il répondu, 
et je demeure à Argos , oii mon père est membre du tri- 
bunal de cassation. Cette idée du tribunal de cassation, 
mêlée aux souvenirs d'Argos et de Sparte , m'a con- 
fondu , et peu s'en faut que je n^aie vu pousser des cor- 
nes à notre jeune Spartiate. Le livre qu'il portait sous 
le bras était une de ces brochures qu'on ne connaît pas 
à Paris , quoiqu'elles en viennent, ^e me souviens à ce 
sujet qu'on envoyait ces sortes de productions littérai- 
res dans les colonies , quand nous avions des colonies. 
Nous les envoyons maintenant aux habitans d'Athènes 
et de Lacédémone ; et^ous voyez qu'elles sont fort bien 
accueillies. 

Ce jeune homme de Sparte (ou plutôt de Misithra), 
avec ses manières françaises , avec sa brochure de Pa- 
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ris , avee son père membre du tribunal de caêêotion à 
Ârgos , peut vous donner une idée de la nation grec* 
que , et vous faire juger ce que peut être un pays placé 
entre le souvenir vague de sa propre histoire , et les 
merveilles d'une civilisation lAoderne qu'on veut imi- 
ter sans la comprendre. J'ai vu dans notre révolution 
nos Aristides de carrefour singer Tanciénne Grèce 
qu'ils ne connaissaient point. Les enfans de la Grèce 
singent de même aujourd'hui la France nouvelle sans 
en savoir davantage. 

En retournant à Naupli , nous sommes entrés dan^ 
une ferme modèle, placée à ^^ux cents pas de Ty- 
rinthe. Ce qu'il y a de phis remarquable dans ce pays, 
c'est qu'on y rencontre presque partout une nouveauté 
à côté d'une ruine. Cette ferme modèle a été établie 
par le président, qui veut que l'agriculture des Grecs 
joit une imitation de la nôtre. Elle rappelle en petit 
la ferme de Rambouillet avec sa pépinière , son école 
horticulaire et ses mérinos. Sur une terre ou tout com- 
mence, dans des campagnes restées long-temps incul- 
tes, on veut introduire les usages d'une agriculture 
poussée au dernier point de perfection. La différence 
des climats, les habitudes des peuples , tout cela n'est 
compté pour rien. Pour le plaisir seul de nous imiter, 
on ferait volontiers croître les orangers et les myrtes 
dans des serres chaudes ,.conkme on le fait sous notre 
ciel froid et brumeux : ce ne sont partout que des imi- 
tations serviles de ce qui se fait chez nous. Nous avions 
déjà vu UQ préfet à Modon , et, je crois , un maire à 
Navarin* On m'a parlé de deux ou trois princesses 
grecques de Naupli qui font venir toutes leurs modes 
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de Paris, et qui se piquant de donner des rouà$ comme 
on en donne dans la Chaussée d'Antin. On se flatte 
avec cela de ressusciter le siècle de Périclès ; et l'Eu- 
rope se demande si les villes de Thésée et de Lycurgue 
sont sorties de leurs ruines. 

Un de nos compagnons de voyage , qui était venu 
avec moi à Tyrinthe , voyait avec peine ma mauvaise 
humeur contre les Grecs. Il est une chose , me disait- 
il , que la Grèce ne nous empruntera point ; c'est le 
beau ciel qui nous éclaire maintenant , et qui couvre 
la terre de moissons; il est impossible avec cela qu'une 
société ne se relève pas. de l'état de misère où elle est 
tombée. Oui , sans doute , mais le soleil ne fait pas le 
patriotisme ; pour servir sa patrie , il faut commencer 
par être de son pays , en avoir le caractère et les 
mœurs, y être attaché par des souvenirs. Vous voyez 
que le soleil de la Grèce , comme celui de nos climats, 
ne féconde que les plantes qui ont leurs racines dans 
le sol ; il brûle les autres , ou le vent les emporte. On 
ne peut, j'en conviens, ressusciter la Grèce antique, 
mais la civilisation d'un peuple doit naître de son pro- 
pre génie, du caractère que la nature lui a donné ; la 
Grèce , en un mot , ne saurait prospérer avec des Grecs 
qui sont tour à tour Français, Allemands ou Anglais, 
et même Turcs dans certains momens. 

Vous allez me prendre , mon cher ami , pour un de 
ces fâcheux qui n'aiment rien et qui sont mécontens 
de tout ; vous allez croire que je ne suis venu en Grèce 
que pour y adorer les traces du misanthrope Timon 
et pour y chercher son trop fameux figuier. Je n'ai ja- 
mais fait , il est vrai, partie d'un comité philhellène; 
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mais je n'en désire pas moins que ce beau pays sorte 
de son vieux sépulcre, et qu'il revive parmi les peuples 
civilisés; si la Grèce ne m'inspirait pas un vif intérêt, 
je n'aurais pas traversé les mers pour la visiter , et y 
quand je montre de l'humeur , c'est contre ce qui peut 
lui nuire. Je ne voudrais pas qu'il fût dit un jour dans 
l'histoire , que les Grecs ont perdu toutes les vertus 
qui les ont illustrés dans l'antiquité, et qu'ils n'ont 
conservé que les défauts qui amenèrent autrefois leur 
décadence et leur ruine. Tant que les Grecs ont été 
sous le joug des Turcs , on a dû les plaindre et les 
excuser; depuis que la liberté leur a été rendue, ils 
doivent s'attendre à être jugés plus sévèrement. 

Nous sommes rentrés de bonne heure dans le Loiret , 
où j'ai 1^ temps de vous écrire avant que le soleil quitte 
l'horizon. M. Poujoulat revint aussi d'Ârgos et de My- 
cènes ; il va rédiger la relation de sa promenade dans 
l'Argolide, et vous la recevrez avec ma lettre sur Ty- 
rinthe, de sorte que le pays où nous sommes vous sera 
bien connu. 



8 
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LETTRE V. 

A M« M 

FBOHIHADB À ABfiOS BT A MTCtlIES. 

NaupH, la juin i83o. 

Pendant que vous yisîtiez les restes cyclopéens de 
la yieille Tyrinthe , je suis allé chercher d'autres rui- 
nes et d'autres souvenirs ; d'ailleurs , cette Cyrèce de 
Naupii dont TOUS avez soulevé si ingénieusement toutes 
les guenilles, m'enlève cruellement mes illusions d'é-> 
tude , et j'ai besoin de me réfugier dans les temps an- 
ciens pour garder quelque chose de mon enthousiasme. 

Avant hier, 10 juin, je suis sorti de Naupii à cinq 
heures du soir pour prendre le chemin d'Argos , avec 
quatre jeunes voyageurs venus de France avec nous. 
La distance de Naupii à Argos est d'environ trois heu- 
res. Je n'ai rien vu dans notre marche qui soit digne 
d'être. remarqué. Avant la révolution grecque, une 
forêt d'oliviers couvrait au loin la plaine ; mais cette 
guerre , dont nous avoâs déjà vu les ravages dans les 
campagnes de Modon et de Calamata , n'a pas épargné 
la belle plaine d'Argos. 

La ville nous apparaissait au pied d'une montagne , 
à l'extrémité du golfe. La citadelle de Larissa , qui cou* 
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ronne le sommet de ce mont , brillait des derniers feux 
da soleil. Â ane heure de distance, mes yeux avides 
cherchaient des débris de palais , des tombeaux, quel- 
ques monumens qui pussent me parler du rai d&$ roiSy 
pasteur ties peuples ; je n'apercevais sur la montagne 
qu'une forteresse , et au bas, je découvrais, dans un 
fond de verdure mêlé de vapeurs et d'obscurité, un 
vaste amas de cabanes et quelques maisons blanches. 
Nous approchions d'Ârgos , et le jour s'effaçait autour 
de nous; les montagnes qui dominent la plaine de 
trois côtés , disparaissaient peu à peu au milieu des 
ombres ; le golfe qui s'étendait sans bruit à notre gau- 
che , paraissait comme recouvert d'un long voile gri- 
sâtre. Les pâtres et les moissonneurs avaient repris le 
chemin de leurs demeures ; les ânes chargés de gerbes 
et les troupeaux s'avançaient ensemble , et les pauvres 
Argiens qui regagnaient leurs chaumières , s'arrêtaient 
devant nous pour nous donner le salut du soir; c'est 
ainsi que nous avons fait notre entrée dans Argos. 

11 était nuit, et nous nous sommes trouvés tout à 
coup au milieu d'un spectacle auquel je ne me serais 
point attendu. Des cabanes de bois rangées en forme 
de rues , des feux semés sur le chemin , comme pour 
tenir lieu de réverbères ; des cafés avec des billards où 
se pressaient des hommes de différentes nations , Grecs, 
Russes , Italiens , les uns jouant de la lyre , les autres 
chantant des chansons d'amour ou de liberté ; des ta- 
vernes étroites et puantes ; de grands vases remplis de 
lait, posés au coin de la rue, sur de gros brasiers; des 
(tmmes et des eii£ains vêtus de haillons , allant et reve- 
nant devant nous; des malades et des mendians cou- 
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chés sur la terre à eôté de leur besace et de leur paio 
noir ; des Albanais , sous leurs vêtemens héroïques , 
assis dans la rue autour d'un flambeau , fumant silen- 
cieusement à ]a manière musulmane; voilà Argos, 
voilà comment s'est montrée à nous la ville des Atrides» 
la cité grecque régénérée. 

Quand on voyage pour la première fois dans la Grèce, 
on rêve des villes superbes , des temples aux formes 
élégantes, des dieux et des héros debout sur leur pié- 
destal de marbre , les enehantemens de la mythologie 
mêlés aux grandeurs de Fbistoire ; mais qu'il faut peu 
de temps pour vous précipiter des hauteurs de ces 
songes poétiques dans la triste et misérable réalité ! 
Si je voulais déplorer avec vous la vanité des choses 
humaines , l'état présent d'Argos pourrait me fournir 
un beau texte. Je vois une taverne à laplace du temple 
de Diane, d'impurs décombres au lieu même où Castor 
et Pollux , où la chaste Lucine , étaient adorés sur un 
trône d'or. Les temples des dieux, les palais des rois, 
les trophées de cent victoires se sont évanouis sous le 
souffle des âges , et nul ne peut dire comment ils ont 
ainsi disparu. 

Telles étaient les images qui passaient dans mon es- 
prit , lorsqu'on est venu nous annoncer que nous avions 
un gtte pour la nuit ; nous avons été conduits dans une 
grande maison de bois , et nous nous sommes éfendus 
pêle-mêle dans une chambre sur des divans ou des 
tapis. Je m'étais endormi songeant à la gloire d'Aga* 
memnon , plein des souvenirs d'Homère et de Pausanks , 
et je me suis bientôt réveillé au milieu des insectes de 
la pauvreté et de la misère. Au prenner ra^^on du jour , 
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chercher des vestiges de la cité d'Atrée et de Thyeste. 
Mais avant de mettre sous vos yeux ce qui reste d'Argos^ 
il serait bon , je crois , de vous résumer rapidement 
rhistoirede cette antique capitale de TArgoIide. 

Je ne vous parlerai point de la race dlnachus , des 
enfans de PélopS et d'Atrée , d'Agamemnon , de Danaiis 
et des Héraclides ; Thistoire de ces anciens temps , à 
force de passer sur nos théâtres, est devenue un lieu- 
commun pour tout le monde , et ce ne serait pas chose 
facile que de rajeunir le souvenir des Atrides. Je ne 
vous dirai rien de la part que prit Argos à toutes les 
guerres de la Grèce ; liée au sort des Achéens , la cité 
des Argiens finit par succomber sous les coups des lé- 
gions de Rome. Durant la domination des Romains , 
Argos conserva toujours son importance militaire et 
son premier rang, mais rien de grand, rien de mémo- 
rable ne se passa dans son sein. Les annales du Bas- 
Empire et du moyen-âge nous montrent Argos passant 
des mains de petits princes grecs aux mains de nos 
derniers croisés , conquéransdu Péloponèse ;les noms 
d*Agamemnon et de Danaûs sont remplacés par ceux 
de Yillardoin et d'Ënghien , et la cité des Héraclides 
tombe des grandeurs de Tlliade dans la simplicité 
grossière de la chronique. Quand la Morée tout en- 
tière fut soumise aux lois du Coran , Argos , la ville 
de Junon , devint une ville musulmane. Combien il 
fallait des siècles et d'événemens pour qu'un aga rem- 
plaçât le roi des rois ! Combien aussi a-t-il fallu de 
malheurs , dans ces dernières années , pour que la croix 
grecque ait pris à Argos la place du Croissant ! 

8. 
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Tel est en peu de mots le résumé d*ane bistoire de 
trente-six siècles ; parcourons maintenant ce qui reste 
de Tantique ville d'Agamemnon* 

Il y a ici quelque chose que le vent de la ruine n'a 
point touché et ne touchera jamais , c'est la position 
naturelle d'Argos; dans les pays d'Orient et surtout 
dans la Grèce , la nature elle-même entre comme de 
moitié dans la construction des cités ; la forme du ter- 
rain, la situation des vallons et des montagnes sem- 
blent appeler les hommes et quelquefois même leur 
présentent l'image ou le modèle d'une ville. Argos n'est 
plus, et pourtant on dirait que l'antique cité vous ap- 
paraît encore sur cette terre qui s'avance vers la mer , 
au penchant de ces montagnes qui regrettent leurs 
monumens , et qui , par un mélange bizarre de formes 
et de couleurs , iïgurentà l'œil un amas d'édifices d'une 
architecture qui n'a pas de nom pour nous. Cette mon- 
tagne de Larissa , dont le haut sommet semble n'avoir 
été fait que pour porter une citadelle , se montre encore 
aussi menaçante qu'aux temps des Héraclides , des 
Romains et des Francs. La vue d'Argos produit ainsi , 
à quelque distance , de merveilleuses illusions, et rien 
ne pourra enlever aux voyageurs à venir ces admira- 
bles effets de la nature. 

Recherchons maintenant les monumens qui sont 
l'ouvrage des hommes et^ui passent avec eux. On re^ 
marquait autrefois sur le chemin de la citadelle les 
tombeaux des fils d'Égyptus , et un temple d'Apollon, 
le premier qui fut bâti en l'honneur de ce dieu ; un 
ermitage grec que nous avons vu occupe probablement 
la place de ce temple. Deux caloyers, vêtus d'une robe 
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noire , ay tut les Jambes et les pieds uns , nous ont in- 
troduits dans leur chapelle qui est mesquine et à demi 
ruinée. L*un d'eux nous a montré du doigt un frag- 
ment de marbre , représentant un cavalier , incrusté 
dans le mur de If chapelle. N'attendez pas que je vous 
donne ici la description de la forteresse d'Argos ; je ne 
saurais vous dire exactement quelles formes et quelles 
proportions elle eut jadis, maintenant qu'elle n'est plus 
qu'un vaste amas de décombres. On reconnaît, à travers 
ses ruines , quelque chose des nations qui ont succès^ 
sivement dominé dans l'Argolide ; c'est un mélange de 
constructions cyclopéennes , grecques , romaines , go- 
thiques , et à l'aspect de ces ruines de tous les âges , 
on croit voir apparattre autour de soi tous ces différens 
peuples qui ont marqué leur passage par des pierres 
aujourd'hui dispersées. On ne trouve plus, autour de 
la citadelle , les temples de Minerve et de Jupiter Laris- 
seus dont Pausanias a parlé ; aucun débris n'indique 
la place où furent ces monumens , et l'imagination elle- 
même ne peut en découvrir aucune trace. Tandis que 
nous cherchions les temples de Jupiter et de Minerve ^ 
nos regards sont tombés sur un souvenir de nos vieux 
Francs; nous avons aperçu dans un angle de mur, 
deux écussions en bas-relief marqués d'une croix; ces 
armes de la chevalerie des croisades ont été pour nous 
comme des images de la patrie, et vous qui avez vécu 
long-temps avec les chroniqueurs de la vieille France, 
vous n'auriez pas regardé sans émotion ces glorieuses 
reliques des temps passés. 

Du sommet de Larissa , l'œil embrasse la plupart des 
régions de l'Argolide, une partie du pays de l'Arcadie, 
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et la vue s'étend jusqu*atit montaglies de la Laccmi^* 
Nous avions devant nous , au midi ^ la plaine d'Ârgos , 
et Tyrinthe que vous veniez de visiter, Naupli et son 
golfe azuré , où passent et repassent sans cesse de» 
voiles blanches semblables à des oiseaux de mer volti-» 
géant sur la surface des eaux; à Forient, les hauteurs 
de Mycènes ; au nord , *le mont Lyconé jadis couvert 
de cyprès et célèbre par un temple de Diane ; au sud-* 
ouest , les campagnes de Lerne et le lac Alcyonien qui 
maintenant n*est plus qu'un étang marécageux. 

Nous sommes descendus de la citadelle par des sen- 
tiers rapides, du côté de l'ouest, et notre attention 
s'est portée d'abord sur le théâtre d'Argos, grande ruine 
qui subsistera aussi long-temps que le mont de Larissa. 
Nous avons compté jusqu'à soixante-huit larges gra- 
dins taillés dans les rochers de la montagne. C'est au 
pied de ce théâtre que se sont réunis , l'année dernière 
(1829), les représentans de la Grèce pour délibérer 
sur les affaires du nouveau royaume. J'aurais bien 
voulu assister à cette assemblée nationale qui se tenait 
au lieu même où les Argiens d'autrefois applaudis- 
saient les chefs-d'œuvre de Sophocle et d'Euripide; 
cette Grèce nouvelle , assise en présence des gloires 
des temps antiques , eût pu nous offrir des rapproche- 
mens curieux , et peut-être aurions-nous pu en tirer 
quelques leçons pour le temps présent. Mais je ne puis 
rien vous dire de particulier sur ce congrès du Pélo- 
ponèse; aucun journaliste n'a été là pour recueillir les 
discours nombreux qui ont été prononcés dans cette 
chambre des députés grecs , et l'écho de la montagne 
eût pu seule me redire leurs paroles. 
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Ën ùice du théâtre, on voit les restes d'une église 
bâtie en briques , que les Ârgiens appellent le palais 
d*Agamemnon. Le docteur Clarke donne à cet édifice 
une antiquité qu'il ne parait point avoir ; il est possi- 
ble que cette construction occupe la place de quelque 
ancien monument, mais elle n'a jamais été qu'une 
église grecque. Le même voyageur croit avoir trouvé , 
au-dessus du théâtre , le hiéron ou temple de Vénus, à. 
l'endroit où se voit aujourd'hui une petite chapelle. Je 
laisse à des voyageurs plus savans que moi le soin 
d'examiner si c'est bien là que s'élevait le temple de 
Vénus ; je me bornerai à vous rappeler qu'il y avait 
autrefois dans ce sanctuaire une statue de TélésiUa, 
cette fille d'Argos qui , au jour du péril , quitta la lyre 
pour s'armer du glaive , et sauva sa patrie menacée 
par les Lacédémoniens. Parmi les monumens qu'on 
rencontre sur la montagne , il en est un surtout qui 
peut exciter la curiosité ; c'est un sanctuaire d'oracle 
taillé dans le roc , qui révèle , par ses sinuosités et ses 
voies souterraines , tout ce qu'il y avait d'adresse et 
d'artifice dans la manière dont les prêtres dupaga> 
nisme faisaient parler le destin. Pour achever ce que 
j'ai à vous dire des antiquités d'Argos, j'ajouterai qu'on 
a trouvé dans des tombeaux, près de l'Inachus, un 
grand nombre d'objets en terre cuite , tels que des lam- 
pes , des patères , des coupes , des vases lacrymatoires. 
Tous ces vases grecs, ainsi déposés dans les sépulcres, 
étaient sans doute des présens qu'on avait coutume 
d'offrir aux morts. 

En rentrant dans Argos , nous nous sommes arrêtés 
devant une église qu'on achève de construire en ce 
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moment et qui sera le plus bel édifice de la cité nou- 
velle. On lit sur un^ des murailles extérieures une in- 
scription en grec moderne portant que Féglise est dé- 
diée à saint Jean et qu'elle a été bâtie sous les auspices 
du comte Capo-Distrias , président de la Grèce. A côté 
de rédifice , nous avons vu un Grec qui fouillait dans 
des fosses ; il en retirait des tètes et des ossemens , 
ruines d'hommes qui vont faire place à d'autres ruines 
d'hommes : on veut convertir ce lieu en cimetière. 
Nous rentrions par le côté où Pausanias place la porte 
de Lucine , et nous ne voyions autour de nous que des 
cabanes de pierres, des Ârgiens qui mendiaient sur le 
chemin , et de toutes parts le spectacle de la misère. 
Argos compte tout au plus deux mille habitans , 
accourus de differens pays de la Grèce ; Argos , qui fat 
la capitale d'un royaume avec quatorze grandes cités , 
est aujourd'hui le simple chef-lieu d'un canton formé 
de dix ou douze petits villages. Cette malheureuse ville, 
qui a tant souffert dans ces derniers temps , commence 
maintenant à se relever ; quelques belles maisons ont 
été construites , et chaque jour de nouvelles habita- 
tions s'élèvent. Mais , hélas ! tel est l'état de la Grèce , 
que tout , sur cette terre , inspire de tristes pensées ou 
de sinistres pressentimens ; on s'afflige à la vue de la 
misère, on tremble pour la prospérité renaissante. 
Des passions mauvaises s'agitent encore dans ce pays 
ou éclatèrent autrefois toutes les fureurs de l'ambition 
et de la discorde. Puisse la Grèce nouvelle ne point 
voir se renouveler les crimes des premiers âges ! Puisse 
la liberté ne point avoir aussi ses Atrides ! 

P 
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SUITE 

DE LA LETTRE V. 

A. M* M.*.. 

BUIflES DB KTCÈIIXS. 

Naupli, le i s juin i83o. 

N'ayant plus rien avoir à Argos , nous nous sommes 
dirigés vers My cènes, montés sur de maigres chevaux 
qui ne ressemblent gnères aux coursiers argiens ^ si 
renommés dans Tancienne Grèce. Il était une heure 
après midi, et le soleil était brûlant. A un quart 
dlieure de là , nous avons traversé Flnachus , dont le 
lit desséché rappelle la vengeance de Neptune ; oh 
pourrait croire que ce n'est pas seulement sur Flnachus 
que tomba la colère du dieu dés mers, car la plupart 
des fleuves de la Grèce ne roulent pas plus d*eau que 
le fleuve d* Argos. Le chemin que nous suivions n'a pas 
on seul arbre , pas un peu d'ombre ; Pausanias avait 
TU sur la même route les monumens de Thyeste et de 
Persée : il ne reste aucun vestige de ces monumens. A 
droite et à gauche, devant nous , se sont offerts quel- 
quesvillages bâtisau penchant descollines. Après trois 
heures de marche, nous sommes arrivés au petit vil- 
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lage de Carvathi, situé dans le voisinage des ruines 
que nous cherchions. Nous avions pour guides trois 
Argiens qui ne connaissaient point le nom deMycènes ; 
ce nom , si doux et si poétique , a été remplacé chez 
eux par le mot de Carvathi. Nos conducteurs grecs ne 
disaient ^oint: Nous allons à MfcèneSy mais ils di- 
saient : Nous allons à Carvathi y et c'est nous , étran- 
gers occidentaux, barbares des Gaules, qui allions 
montrer à des enfans d'Argos les ruines de Mycènes. 

Nous voici arrivés en présence des ruines les plus an- 
tiques , les plus imposantes qui soient restées sur le sol 
de la Grèce. Chose étonnante ! ces gigantesques débris 
de la ville de Persée sont aujourd'hui ce qu'ils étaient 
au temps de Pausanias , et la description qu'en a faite 
le voyageur grec me dispensera d'essayer une descrip- 
tion nouvelle ; tant de siècles n'ont rien changé à la 
situation de Mycènes , et vous croiriez que c'est hier 
que Pausanias a visité ces débris. 

Vous connaissez le tombeau d'Agamemnon, d'après 
les fidèles dessins que plusieurs sa vans en ont donnés; 
rintérieur de ce grand caveau conique était recouvert 
de lames de cuivre, qui toutes ont été enlevées ; le lin- 
teau, qui traverse le haut de la porte d'entrée, est 
d'une épaisseur et d'une dimension extraordinaire^ , 
et nous pourrions, avec quelques voyageurs, re- 
garder cette pierre de taille comme la plus grande 
peut-être qui soit au monde. La science et la cupi- 
dité ont fouillé , plus d'une fois , cette héroïque sépul- 
ture, et lui ont fait subir de déplorables dégradations. 
Le sépulcre du roi des rois sert maintenant de re- 
traite aux mendians vagabonds et aux troupeaux. 
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Mais Eschile, dans sa tragédie des Chcephores, a parlé 
de cet asile funéraire, et la poésie gémit encore autour 
du monument. Les enfans d*Agamemnon font enten- 
dre des accens plaintifs; ils déplorent le crime d'une 
mère qui leur a tout enlevé. Ce jeune Argien qui 
s'avance, triste et le front incliné, c'est Oreste; il vient 
apporter ses offrandes. « Mon père , s'écrie~t-il , je 
« t'appelle au pied de ce tombeau , entends-moi ; vois 
u ces cheveux que je coupe pour la seconde fois , et 
u dont Inachus reçut les prémices, pour prix des soins 
u qu'il me donna dans mon enfance ; 6 mon pèrie ! 
u c'est à toi que je les consacre. » Puis, arrive la jeune 
Electre, qui répand ses dons et ses prières sur ce tom- 
beau que j'ai devant moi , et sous le charme de mes 
illusions , je parcours le monument, comme pour y 
chercher les traces de la noble orpheline et les cheveux 
d'Oreste. 

Avançons vers Mycènes , et arrêtons-nous d'abord à 
cette porte qu'on appelle la porte aux Lions. Tous les 
voyageurs ont admiré ce bloc triangulaire représentant 
deux lions ou deux tigres en regard et appuyant leurs 
pieds de devant sur quelque chose de semblable à un 
autel votif; ces deux lions ou ces deux tigres ne se- 
raient-ils pas des symboles mythologiques de l'antique 
Mycènes ? N'ont-ils pu être , dans des temps reculés , 
l'objet de quelque culte religieux ? On ne saurait rien 
imaginer de plus grave et de plus vénérable que cette 
ruine. 

Les débris de murs qui avoisinent cette porte sont 
des débris cyclopéens semblables à ceux que vous avez 
vus à Tyrinthe ; il a fallu des mains de géans pour re- 
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muer ces quartiers de roc. Les vestiges da Propylée 
et de TAcropolis, les chambres souterraines où étaient 
renfermés les trésors des rois , tous ces faites restes 
de Mycénes se trouvent décrits dans différentes rela- 
tions, et particulièrement dans les intéressans Jfé- 
fnoires de M. Fauvel. Je n'ai rien à ajouter à tout ce 
qui a été dit par tant d'illustres savans. A défaut de 
monumens sur lesquels nous puissions arrêter nos re- 
garda , il est une œuvre qui va repeupler pour nous ces 
tristes collines, veuves de leurs temples et de leurs 
palais : c'est YÉlectre de Sophocle , ouvrage immortel 
qui représentée notre imagination la ville de Mycénes, 
telle que le poète l'avait vue lui-même peu d'années 
avant sa destruction. La première scène û^ Electre est 
comme une exposition des lieux : u Vous voyez , à 
i( droite , y est-il dit , l'antique ville d'Argos , le bois de 
i( la fille d'Inachus et le lycée consacré à Apollon ; à 
«( gauche , vous voyez le célèbre temple de Junon : la 
u ville on vous arrivez, c'est Mycénes, et ce palais, 
«( témoin de tant d'affreuses aventures , est le palais 
u des descendans de Pélops. » — Si cette lettre n'était 
pas déjà trop longue , j'aurais voulu voas citer quel- 
ques-unes de ces scènes admirables où la douleur 
d'Electre est peinte avec les traits les plus pathétiques. 
Que vousdirai-je de l'histoire de Mycénes? Le des- 
tin de cette ville fut long-temps mêlé à celui d'Argos , 
et la cité de Persée n'apparatt qu'à de rares intervalles 
dans les anciennes annales. Après avoir été long- 
temps sœurs de gloire et de malheur , les deux villes 
brisèrent les liens qui les unissaient. Mycénes avait 
envoyé quatre-vingts de ses citoyens aux Thermopyles 
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pour 7 triompher ou y mourir avec les enlans de La- 
cédémone. Argos, jalouse de l'éclat qui devait en 
rejaillir sur sa rivale , la renversa de fond en comble ; 
et, depuis ce temps, Mycènes ne fut jamais rebAtie. 
U est douloureux de penser que les beaux dévouemens 
et les actions héroïques soient quelquefois , pour les - 
peuples comme pour les individus , une cause de ruine 
et de misère. 

£n revenant de Mycènes à Carvathi , nous avons 
passé par la fontaine Éleutherie au pied du mont 
Eubée; nous nous sommes reposés sous les mûriers 
qui ombragent la fontaine. Une vieille femme de 
Carvathi nous a puisé de Teau dans un seau de cuir. 

Je terminerai cette lettre par un trait qui mérite 
d'être remarqué. Pendant que nous parcourions la 
montagne où fut Mycènes , un des Argiens , qui nous 
accompagnaient, a demandé à notre interprète si c'é- 
tait de l'or que nous cherchions. La plupart des Grecs 
croient que nous courons après les vieilles ruines 
parce qu'elles cachent des trésors que nous seuls 
savons trouver. Ce n'est que l'amour des richesses, 
selon eux , qui pousse les Européens vers les antiquités 
' de la Grèce et de l'Asie ; ils ne conçoivent pas que des 
hommes quittent leur pays pour aller chercher , à 
travers mille périls , les traces des peuples qui n'exis- 
tent plus que dans l'histoire. On pardonnerait volon- 
tiers à des Turcs des idées aussi grossières ; mais que 
les enfans de la Grèce , dont on nous parle tant , soient 
tombés à ce degré d'ignorance , voilà ce qu'on a de la 
peine à croire , et ce qui détruit surtout l'enthousiasme 
des voyageurs. P 
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LETTRE VL 

>■ LA MOBÉI AU M0TSir-A6K. 

A bord dn Xoire/, le I a juin i83o. 

Taurais voulu vous parler du Péloponèse ; mais je 
n*en ai vu que les rivages ; assez d*autres vous parle- 
ront de ses antiquités et de ses ruines. Je me bornerai 
à vous exposer quelques notions historiques , sansi re- 
monter aux temps reculés, et sans descendre non plus 
au temps présent. Je reprendrai Fhistoire au moment 
où les grands historiens Font laissée , et la chronique 
de Morée que je relis sur les lieux , me servira de 
guide. Le chroniqueur a pris la plume pour célébrer 
les chevaliers champenois, qui avaient fondé une prin- 
cipauté ou une colonie militaire dans le beau pays de 
Morée et d'Achaïe. u Si vous savez lire, nous dit-il en 
débutant, lisez le récit de leurs exploits, et si vous ne 
savez pas lire , asseyez-vous près de moi et écoutez, n 
Vous voyez que Técrivain appartient au siècle de ses 
héros ; pour que rien ne manquât à sa physionomie 
contemporaine , sa chronique est en vers comme le 
sont plusieurs chroniques de ce temps-là , mais cette 
poésie ne s*éloigne jamais de la prose, et ne saurait al- 
térer en rien la véracité, ni même la simplicité de 
rhisloire, 
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Bans le premier livre de son poème ou de sa chro- 
nique, Tanteur raconte avec assez de détails le siège 
et la prise de Constantinople dans la cinquième croi- 
sade ; quand les chevaliers et les barons français eu- 
rent appris que les croisés s^étaient établis en Rema- 
nie , et qu'on venait d'y former des seigneuries , ils se 
montrèrent impatiens de partir. Guillaume de Cham- 
plite de la maison des comtes de Champagne fut celui 
qui montra le plus d'ardeur ; il lui vint de la Bourgo- 
gne beaucoup de compagnons ; les uns étaient de pau- 
vres gens qui le suivaient pour un salaire; les autres 
étaient des hommes riches, qui s'offraient à l'accompa- 
gner , en qualité de bannerets , et à la condition que 
chacun d*eux pourrait se créer une conquête de famille. 

Dans le temps où les Bourguignons et les Champe- 
nois ^abordèrent sur les côtes de la Grèce, Boniface, 
marquis de Montferrat, prenait possession du royaume 
de Thëssalonique ; les Vénitiens s'emparaient de Can- 
die et de la plupart des lies de la mer Egée et de l'Ar- 
chipel ; les cités et les provinces de l'empire grec re- 
connaissaient presque partout l'autorité des chevaliers 
de la Croix ; tout l'Orient semblait promis à leur va- 
leur, et pour être admis à cette immense distribu- 
tion , il suffisait d'avoir une audace aventureuse, et 
d'arriver avec une croix et une épée. Tandis que Guil- 
laume de Champlite s'emparait de Patras et des pays 
voisins , il arriva qu'un autre seigneur champenois , 
Geoffroi de Yillardouiir,neveu du célèbre maréchal de 
Remanie , fut jeté par la tempête dans le port de Mo- 
don. Tous les deux se réunirent pour conquérir la 
Morée. Le récit de leurs premiers exploits est très 

9 
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confus dans la chronique ; on y voit seulement qu^ils 
établirent le siège de leur principauté naissante à An- 
dravida , Tancienne Cylène, et qu'ils livrèrent une ba- 
taille dans le territoire de Mégare. Ils annonçaient aux 
habitans qu'ils n'étaient pas venus pour dévaster le 
pays , mais pour le protéger et le gouverner avec mo- 
dération ; ils promettaient de laisser à chacun ses 
biens , et de donner aux gens de bonne volonté quel- 
que choieen sus. Ce langage pacifique réussit dans les 
campagnes, dans les villes restées sans défense; il 
trouva un peu plus d'incrédules dans les places forti- 
fiées, comme Thèbes, Corinthe, Mononbasie, etc. 

Les guerriers champenois s'avançaient néanmoins 
dans le pays ; une flotte suivait les côtes. Au milieu 
de leurs conquêtes aucun souvenir d'une gloire passée 
ne se présentait à leur imagination; ils n'avaient parmi 
eux ni chevaliers ni chapelains qui pussent leur ap- 
prendre que le pays où ils se trouvaient, avait été au- 
trefois rhéritage des enfans d'Hercule ; le détroit des 
Thermopyles, les champs de Platée, de Marathon, de 
Mantinée , ne leur rappelaient point les exploits des 
anciens temps , et les cités les plus illustres du Pélo- 
ponèse n'étaient à leurs yeux que des villes comme 
Reims ou Troyes en Champagne. Tels nous pouvons 
nous figurer 1^ héros des premiers jours , qui conqui- 
rent des pays encore sans nom , et qui établirent leur 
domination dans la Grèce , lorsqu'elle n'avait encore 
que son soleil et sa terre féconde; il faut avouer aussi 
que les Grecs de ce temps-là n'en savaient guères plus 
que les guerriers de la Croix , et qu'ils vivai^it dans 
l'ignorance de leur prqure gloire, et dans l'oubli du 
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passé, comme un peeple sans ayeux. Tontefois la Gréée 
offrait des ayantages qui devaient tenter Tavidité des 
conquérans; FAttique, couverte d'oliTÎers , rArcadie 
abondante en troupeaux, les bords verdoyans de Tlpa- 
rissus, de FËurotas , et de FAlphée , présentaient l'i- 
mage de la fécondité ; le ver industrieux qui file la 
soie , apporté de la Chine sous le régne de Justinien , 
s'était multiplié dans le Péloponèse ; Tarbre qui le 
nourrit y couvrait partout les campagnes , et c'est de 
là, nous dit-on, qu'est venu à cette province le nom 
qu'elle porte encore aujourd'hui. La Grèce avait alors 
dans plusieurs de ses villes, des manufactures de soie, 
de laine et de lin , qui rendaient tons les peuples d'O- 
rient ses tributaires , et que l'industrieuse Italie lui 
avait enviées. 

Guillaume de Champlite avait été reconnu comme 
prince de Morée; mais ayant été rappelé en France par 
des intérêts de famille , il laissa le gouvernement du 
pays à son compagnon d'armes , Geoffroi de Villar- 
douin ; avant son départ , il ordonna le partage de 
toutes les terres^ conquises , et la Moirée revit les lois 
qui devaient la régir. Comme les conquêtes avaient 
été faites en commun , tous y devaient prendre part. 
On inscrivit sur les rôles les noms de tous les guer- 
riers; chacun avait ses droits et ses devoirs tracés 
dans cette espèce de charte foncière et domaniale. Il 
serait trop long de vous donner la liste des seigneuries 
fondées alors dans cette Grèce , couverte autrefois de 
petites républiques; en relisant cette nomenclature de 
fiefs, on croit assister an partage des provinces de 
Franefe au temps de Clovîs et de ses successeurs. Tous 
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tes chevaliers , tous ces barons de la Grèce , bâtirent 
des châteaux et se fortifièrent dans les domaines que 
leur avait donnés la victoire; ainsi tout le territoire 
consacré à leurs armes se trouva bientôt couvert de 
forteresses et de tourelles féodales ; chaque membre 
de Fassociation se trouvait armé pour la défense de 
tous , et cette confédération militaire était comme un 
mur d'airain ou d*acier , qui tour à tour contenait et 
protégeait le pays et ses habitans. 

On ne peut s*empêcher de convenir que de pareilles 
bases, données à la souveraineté et au gouvernement 
fondé par les Francs , devaient être bien autrement 
fortes , bien autrement durables que des intérêts de 
parti , des opinions plus ou moins populaires , comme 
celles qu'on met en avant de nos jours ; aussi la Grèce 
féodale a-t-elteduré deux siècles, et si elle a succombé, 
c'est par des événemens extérieurs et par des circon- 
stances qui né provenaient point du système établi. Je 
n'ai point la prétention de réformer notre monde po- 
litique et de changer la marche des choses ; je vou- 
drais seulement , pour le bonheur et même pour la 
liberté des Grecs, que le gouvernement constitution- 
nel qu'on leur promet, et qu'on leur envoie comme une 
production de nos climats, eût d'aussi profondes ra- 
cines dans le pays, et que le prince anglo-germain qui 
est attendu à Maupli , fût aussi solidement établi en 
Morée que l'étaient le Champenois et son gouverne- 
ment? J'ai vu nos guerriers français cultivant des jar- 
dins à Modon ; j'ai quelquefois comparé nos héros jar- 
diniers avec les chevaliers qui possédaient de bonnes 
fnansea dans l'Attique ou dans l'Achaie ; il s'en faut de 
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beaucoup que le sort de nos braves soit aussi digne 
d*envie que celui des sergens d'armes et des chevalière 
banneretê. On ne doit point s*étonner d'après cela que 
les uns soient restés en Morée , et que les autres n'as- 
pirent qu'à en sortir. 

Les nouveaux conquérans de la Morée n'avaient qu'un 
petit nombre de guerriers ; dans la bataille livrée près 
de Mégare, ils ne comptaient que sept cents combat- 
tans ; les prodiges de la bravoure ne pouvaient sup- 
pléer au nombre , et ce ne fut qu'après de longs efforts 
que le pays tout entier reconnut leur domination. 
Geoifroi de Villardouin et l'alné de ses fils , surnommé 
Calamatis parce qu'il était né à Calamata , moururent 
sans avoir pu réunir à leur principauté les villes les 
plus considérables et les mieux fortifiées du Pélopo^ 
nèse , et surtout le pays du Magne , défendu par ses 
montagnes et par le caractère de ses habitans. Les 
villes de Gorinthe, de Mononbasie, d'Arcadia, d'Argos, 
^e Naupli, qu'on avait attaquées plusieurs fois, ou 
^u'on avait prises sans pouvoir les conserver , tombè- 
rent enfin et restèrent au pouvoir de Guillaume, second 
fils de Geoifroi ; dès lors , toute la Morée reconnut les 
lois des Francs ; la colonie devint formidable à ses 
voisins qui recherchèrent son alliance et son appui. 

Le duché d'Athènes, conquis par Othon de la 
Roche , la seigneurie de Thèbes , gouvernée par des 
gentilshommes picards, les baronnies de Négrepont 
que possédaient quelques, nobles de Vérone , recon- 
naissaient la suzeraineté des princes d'Achaïe , etcom^ 
battaient sous les mêmes drapeaux. Guillaume de 
Villardouin cherchait une épouse pour avoir des suc<^ 
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cesseurs, et comme si dans cette principauté de Morée, 
tout dût se faire par le droit de conquête , il épousa 
une princesse fiancée au roi d'Aragon , que la tem- 
pête arait fait débarquer à Ponticos près de Patras. 
Cette princesse qui appartenait à la famille des Cour- 
tenai , donna pour alliés et pour appuis à son époux 
les empereurs latins de Byzance , et lui apporta en dot 
les assises de Jérusalem, qui gouvernaient alors les 
rires du Bosphore ; les Francs, établis de la sorte, ne 
t'occupèrent plus que de la prospérité du pays. L'agri- 
culture et l'industrie florissaient sous de paisibles 
lois; plusieurs villes nouvelles furent bâties; on se 
faisait quelquefois la guerre de château à château , 
comme dans nos royaumes de l'Europe , mais la marche 
des affaires et la paix générale n'en souffraient pas ; 
ces querelles souvent renouvelées, lorsqu'elles n'étaient 
pas poussées trop loin , n'avaient d'autre résultat que 
de tenir en haleine les chevaliers, et conservaient parmi 
eux le génie militaire, véritable principe du gouver- 
nement ; les fêles de la chevalerie , les joutes et les 
tournois avaient remplacé les luttes et les combats du 
cirque , les jeux et les spectacles de l'Élide et d'Olim- 
pie ; le titre de prince d'Acha!e était le plus glorieux 
après cdui de roi et d'empereur. La cour brillante de 
Guillaume attirait de toutes parts les étrangers , et les 
Grecs oubliaient dans la paix les souverains du Bas- 
Empire qui les avaient abandonnés. « Les princes 
d'AchaJie , dit un auteur contemporain , épousaient 
des femmes des meilleures maisons de France; de 
même, les autres riches, hommes et chevaliers, ne 
prenaient pour femmes que celles qui descendaient 
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des chevaHers français ; aussi dit-on qae la plus nobit 
chevalerie da monde était celle de la Morée; on y 
parlait aussi bien français qu'à Paris. » 

Au milieu de leur prospérité et de leur gloire , les 
Francs firent une chose tout-à-fait contraire i Fesprit 
de la féodalité ; ils portèrent la guerre loin du pays conr- 
quis ; Guillaume de Yillardouin , que le despote d'Arta 
ayait appelé à son secours, quitta la Morée , et, suivi 
de ses compagnons d*arroes , s'exposa aux périls d'une 
guerre lointaine ; dans cette guerre , il fut abandonné 
par les Grecs qu'il était venu secourir, et tomba entre 
les mains de l'empereur Michel Paléologue. Je veux 
m'arréter un moment sur les circonstances de cette cap- 
tivité, parce qu'elles font connaître les obligations et 
les devoirs du seigneur suzerain envers ses vassaux , 
et le régime féodal de la Morée. Michel Paléologue^ 
ayant fait venir devant lui le prince Guillaume , lui 
proposa de renoncer à la principauté de Morée, en lui 
offrant tout l'argent qu'il voudrait pour acheter des 
terres en France, «c Le pays de Morée , lui répondk 
Guillaume, ne m'appartient point en propre , et je ne 
puis ni le céder ni le vendre. Il a été conquis par les 
nobles hommes qui vinrent de France avec mon père, 
comme amis et comme compagnons d'armes. Il se sont 
partagé les terres, la balance à la main, et chacun a 
obtenu sa part , proportionnée à son rang et à sa puis- 
sance ^ cette répartition faite , ils ont choisi mon père , 
coDune le plus sage et le plus honoré , pour être chef 
sur eux tous ; mais ils ont en même temps établi des 
conventions , des chartes dressées par écrit , et d'après 
lesquelles il ne pouvait, à lui seul , rester le maître de> 
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rien faire an inonde et devait suivre le conseil et la vo- 
lonté de tous ses compagnons. Ainsi , quoique mes an- 
cêtres aient contribué à conquérir ce pays par leur 
épée , je dois dire que je n'ai pas le pouvoir de céder 
les province» que je gouverne , car la charte de la con- 
quête s'y oppose. )» 

Après ce discours, Guillaume fut reconduit en prison; 
bientôt de nouvelles calamités vinrent fondre sur les 
Francs établis en Orient. Les Latins perdirent la ville 
deOonstantinopoIe, et cet empire, qui avait à peine vécu 
l'âge d'un homme ordinaire , acheva de périr de misère 
et de faiblesse. La captivité de Guillaume et de ses 
compagnons d'infortune, qui durait depuis trois années, 
pouvait se prolonger long-temps encore; le désespoir 
affaiblit leur courage et dompta leur opiniâtreté. Enfin, 
le prince champenois consentit à céder , pour sa ran- 
çon , à Michel Paléologue qui venait de rentrer dans 
sa capitale , non pas laMorée,mais les pkces du vieux 
Magne, et les villes de Misithra et de Mononbasie ; le 
traité fut revêtu du sceau des parties contractantes , et, 
de part et d'autre , on fit les sermens les plus solennels. 
Lorsqu'on reçut dans la Morée k nouvelle de ce traité, 
la tristesse y fut générale parmi les Francs et même 
parmi les Grecs, car on allait perdre les meilleures for- 
teresses du pays. Toutes les nobles dames de la prin- 
eipauté delbrée s'étaient assemUées àNicly ou Ériclée, 
pour y délibérer sur ce qu'il y avait à faire en l'absence 
des chevaliers et des barons prisonniers à Constimtino- 
ple; les nobles dames accueillirent froidement le sei- 
gneur de Caritena, envoyé par Guillaume pour l'exér- 
cution du traité qui venaitd'étre conclu ; aucune d'elles 
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ne se réjouit de revoir son époux aux conditions qu'on 
avait imposées. Le duc d'Athènes, qui se trouva dans 
rassemblée, exprima hautement son mécontentement 
et ses craintes. Il s'offrait de mettre son pays en gage 
pour la rançon du prince, ou de prendre sa place dans 
les fers , plutôt que de lui voir céder les boulevards de 
laMorée. On devait déplorer la captivité de Guillaume, 
mais sa liberté achetée de la sorte mettait en péril la 
liberté de tout le peuple. Le brave duc ne craignitpas, 
dans son discours , de citer l'exemple du Christ qui 
avait consenti à la mort pour délivrer le genre humain. 
« La suprême justice , dit-il en finissant, ne veut pas 
que tous soient sacrifiés au salut d'un seul; mieux 
vaut qu'un seul périsse pour tous. » 

L'antiquité de Rome et d'Athènes ne nous offre rien 
de plus noble et de plus héroïque que cette délibéra- 
tion , et ces discours prononcés en présence des dames 
du Péloponèse ; il faut ajouter que le gouvernement 
féodal , tel qu'on le voyait alors en Europe , n'avait point 
offert jusque-là de semblables exemples. Cette espèce 
de gouvernement semblait avoir trouvé un nouvel éclat 
dans des régions lointaines , et reçu en Orient un dé- 
veloppement inconnu aux pays même où il était né. 
L'Europe commença dès lors à remarquer dans le ré- 
gime féodal une foule de combinaisons et de pensées 
généreuses qu'on n'avait point d'abord aperçues, parce 
qu'on les voyait de trop près, ou par une suite de cette 
disposition que nous avons à ne pas nous occuper des 
choses avec lesquelles nous vivons , et que l'habitude 
nous empêche d'apprécier et d'approfondir. L'Europe 
féodale, qui semblait s'ignorer elle-même, se recon- 

CORAVSP. d'orient. T. I. lO 
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nat lorsqu'elle fut représentée au loin, et comme dans 
un miroir ou dans un tableau placé sur un lieu élevé. 
Ces mêmes lois qui avaient passé les mers revinrent, 
dans le pays qui les avait vues naître , perfectionnées , 
meilleures et revêtues en quelque sorte du charme de 
la nouveauté ; de là cette tendance vers une améliora- 
tion générale dont il faut faire honneur aux chevaliers 
<le la Croix qui fondèrent le royaume de Jérusalem, 
et surtout à ceux qui s'établirent dans la Morée. 

Les pressentimens du duc d'Athènes ne tardèrent 
pas à s'accomplir. Dès lors arrivèrent les jours de la 
décadence ; la Morée se trouva dépouillée de ses places 
les plus importantes ; et, pour comble de malheur, le 
gouvernement perdit ce noble caractère de loyauté et 
de franchise qui faisait sa force. Le prince et les che- 
valiers , pour conserver un reste de puissance et pour 
couvrir la honte des derniers traités , furent jetés dans 
la triste nécessité d'employer la dissimulation, et de 
mentir à la foi jurée. Ajoutons que les maîtres de la 
Morée , pressés alors par des ennemis plus formidables, 
implorèrent l'appui dangereux du roi de Sicile qui 
avait d'autres intérêts que les leurs, et appelèrent à 
leur secours des puissances tout-à-fait étrangères à 
leur association. La fin du règne de Guillaume ne fut 
qu'une longue guerre , mêlée de toutes les vicissitudes 
de la fortune , et ce qui dçvait rendre tant de maux 
irréparables, ce prince mourut sans enfans mâles. Il 
ne laissa que deux filles , el perdit ainsi , dit la chro-* 
nique de Morée , tout le fruit de ses travaux ; car une 
femme n'aurait jamais pu être admise à la souverai- 
neté, depuis la malédiction lancée contre la femme. 
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Cette raison da chroniqueur était celle du Tulgaire 
ignorant ; mais il y en avait une autre : c*est que, dans 
le système féodal , régner c'était combattre, et le scep- 
tre n'était autre chose qu*un glaive ou une épée. Le 
second fils du roi Charles de Naples , qui avait époysé 
unedes filles de Villardouin , ne vint jamais en Morée, 
et ne laissa aucune postérité. Isabelle , restée veuve , 
épousa Florent, comte de Hainault, puis Philippe de 
Savoie , prince de Piémont ; elle donna à ces nouveaux 
époux la possession passagère de la Horée. Elle mourut 
sans enfans mâles , comme sa sœur, qui épousa aussi 
plusieurs maris. Ainsi, la dynastie des Villardouin 
s'était éteinte sans retour; et du mariage des princes- 
ses de cette famille , il ne put jamais s'en former une 
autre. Quelques-uns des prétendans vinrent dans la 
Morée , et la guerre civile y signala leur présence. 
D'autres y envoyèrent des lieutenans ou des gouver- 
neurs , qui ne ménagèrent point le pays , et semèrent 
les mécontentemens. Une chose curieuse à observer , 
c'est que les prétentions à la principauté de Horée sem- 
blaient s'accroître en proportion de sa ruine et de sa 
misère. Il arriva que les familles des grands monar- 
ques recherchèrent la souveraineté d'un pays désolé. 
L'héritage des Champenois fut réclamé à la fois par les 
iamilles royales de France, par celles de Bourgogne, 
d'Aragon et de Savoie. Pour se faire une idée de ces 
prétentions et de la manière de les faire valoir, il faut 
lire un contrat, signé à Fontainebleau en 1313, par 
lequel le prince de Tarente, cédant à Louis de Bour^ 
gogne la principauté d'Achaie ou de Morée, lui en fai- 
sait ifo» entre^ifêj en tatU que beeoin ètaii, ei par ia 
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meilleure forme que faire se pourrait. Tout cela fat 
accompagné d'un projet de croisade , et des prépara- 
tifs d'une expédition en Orient qui resta sans exécu- 
tion. D'autres conventions furent passées en même 
te^lj^ps , qui avaient à peu près le même objet. On y 
parlait de l'empire d*Orient et du Péloponèse comme 
d'une terre ou d'un domaine qu'on peut affermer ou 
prendre à bail , qu'on peut mettre en gage ou vendre 
à la criée. 

Vous voyez qu'il n'est pas facile ici de suivre la 
marche de l'histoire , embrouillée par les gens d'af- 
faires , qui se font les tristes continuateurs de Thucy- 
dide et de Xénophon. Ducange, quia voulu débrouiller 
ce chaos, n'est guères plus facile à suivre , et son livre 
n'est pas moins ennuyeux, ni moins inintelligible que 
les traités et les procès-verbaux de ce temps-là. Plu- 
sieurs des princes qui étaient devenus les héritiers de 
Viliardouin, arrivèrfent dans la Grèce , un contrat dans 
une main et Fépée dans l'autre. C'était à la fois une 
guerre qu'ils allaient déclarer , et un procès qu'ils ve- 
naient soutenir. Au milieu de ces prétentions , ap- 
puyées tantôt sur la chicane, et tantôt sur la victoire, le 
principe du gouvernement ne devait pas manquer de 
dégénérer. Les liens du pacte féodal ne devaient plus 
unir le chef et ses compagnons. Chacun des membres 
de l'association ne songea qu'à se défendre lui-même 
et à s'agrandir , s'il le pouvait. Comme il n'y avait plus 
que des autorités passagères , et que chaque jour en 
amenait une nouvelle, l'obéissance se perdit: ceux 
qui arrivaient en Morée , ne cherchaient qu'à s'enrichir 
des dépouilles du pays;^e Péloponèse se trouva ainsi 
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niiné de fond en comble : Fagriciiltare fut négligée , 
et rindastrie des villes grecques passa en Italie. Ce- 
pendant , les provinces d'Orient, et surtout la province 
d'Acfaaïe ou de Morée , étaient toujours données en dot 
à de grandes princesses. On vendait , on achetait les 
haronies de la Grèce et des lies ; on plaidait devant les 
tribunaux d'Europe pour la possession de Sparte, de 
Thèbes ou d'Argos ; on se disputait, devant le conseil 
des rois et devant celui du pape , des châteaux bâtis 
sur les rives de l'Ëurotas et de l'Alphée. 

L'histoire de ces temps , au moins pour ce qui re- 
garde l'Orient , est tout entière dans les actes passés 
par-devant notaire, dans des testamens, des contrats 
^ des donations entre-vifs , des procédures , des mé- 
moires de jurisconsultes , des pièces de comptabilité. 
On retrouve aussi cette histoire dans des arbres généa- 
logiques , et, ce qui était plus conforme à l'état des 
choses, dans des inscriptions funèbres* Des titres qu'on 
n'avait pu faire valoir pendant sa. vie, on les étalait 
sur un tombeau. Je pourrais voua citer plusieurs épi- 
taphes de princes ou de princesses , décédés obscu- 
rément en France ou en Italie , et qui prirent , sur 
leur pierre sépulcrale , le titre d'empereur ou d'impé- 
ratrice de Gonstantinople , de princes ou de princesses 
d'Achaîe ou de Morée. Gomme les Groisades avaient 
fondé en quelque sprte la principauté d'Achaîe , on in- 
voqua de nouveau l'esprit des guerres saintes pour dé- 
fendre ce pays. Mais tout ce que je viens de dire n'an- 
nonce que trop que l'enthousiasme de ces expéditions 
lointaines n'existait plus. Plusieurs ligues , formées 
alors par le chef de l'Église, n'obtinrent aucun résul- 

10. 
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UU Les empereurs grecs étaient rentrés dans phui 
provinces de la Grèce , et les Tares , profitant de tous 
ces désordres , avaient fait de si grands progrès , qae 
leurs chefs prenaient aussi le titre de souverains de 
TAcbaTe. Le Péloponèse se trouva partagé entre les 
Francs, les Vénitiens, les Génois, les Turcs, les Grecs: 
ce fut dans cet état que Makomet II trouva la Morée ; 
et rien ne put arrêter le progrès de ses armes. 

Je ne vous dirai point ce qui s*est passé en Morée 
sous la domination des Turcs. Parmi les tentatives 
faites pour délivrer ce pays ^ on ne peut oublier celle 
de Pie II. Le monde eut alors sous les yeux le spectacle 
d'un pontife de Rome, entouré de ses cardinaux, et 
marchant à la délivrance de la Grèce chrétienne op- 
primée par les infidèles. Le pape mourut à Âncène, 
lorsqu*il allait s'embarquer; et sa mort dispersa la li- 
gue sainte qu'avaient formée son activité et son lèle. 
Les Vénitiens n'abandonnèrent point le projet de con- 
quérir la Morée ; ils restèrent long-temps les maîtres de 
plusieurs places maritimes de la Grèce ; mats ils ne 
portèrent dans leurs entreprises ni l'amour de rhimuh 
nité, ni l'envie de délivrer un peuple esckfve : ils 
n'eurent que la pensée de s'enrichir par le commerce ; 
et cette pensée, qui dirigeait toute leur politique, 
rendit leur domination presque aussi odieuse que celle 
des Turcs. 

J'ai rempli ma tâche ; car je n'avais d'autre b«t dans 
cette lettre que de vous faire connaître la Grèce du 
moyen-âge, la Grèce telle que l'avaient faite l'esprit de 
la féodalité et l'esprit des Crobades. Si j'avais pu par- 
courir le Péloponèse, avec quels soins j'aurais re- 
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cherché tout ce qui peut nous reporter au temps des 
chcTaliers champenois. Je tous aurais montré ces 
murailles autrefois si redoutables , que le lierre dérobe 
aujourd'hui à la vue , ces fossés à moitié comblés , ces 
tours avec leurs créneaux brunis par le temps. Ces 
nefs aux formes austères , qui ont retenti des chants de 
rÉglise latine ; ces tombeaux avec le nom et Fépitaphe 
de nos vieux Francs , les restes de ces manoirs où. la 
cheyalerie célébrait ses fêtes, toutes ces images de la 
religion et de la gloire auraient animé mes récits. Je 
regretterai long-temps de n'avoir pas visité toutes ces 
ruines , c(ui sont comme des pages dispersées de nos 
propres annales ; mais je me console en songeant qm 
ce que je n'ai pu faire , d'autres le feront ,~et le feront 
mieux que moi. Un des résultats deraffranchissemeiit 
des Hellènes est d'avoir rendu la Grèce accessible aux 
voyageurs éclairés, et facilité les recherches des sa- 
vans. Parmi les voyageurs qui viendront désormaif 
étudier dans ce pays l'histoire des temps passés, j'es- 
père qu'il s'en trouvera qui suivront les traces des 
croisés , et qui , parmi les souvenirs d'Athènes et de 
Lacédémone, ne négligeront pas ceux de la vieille 
France. 
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LETTRE VII. 

DÉPART DE IIA€PLI, SPEZZIA , HTDBA, LE PIBÉE , ARRIVÉE 
A ATHÈNES... 1830. 

A bord du Loiret, le 9 juin i83o. 

Nous avons quitté la rade de Naupli dans la matinée 
du 10 juin; le Loiret avait reçu du M. de Rigny Tordre 
de nous conduire à Smyrne en passant par Athènes. 
Au sortir du golfe ou de la mer Argolide , nous avons 
vu , pour la seconde fois , les lies d'Hydra et de Spez- 
zia ; dans Tune et Tautre de ces deux lies , se trouve 
une cité qui renferme toute la population. La ville de 
Spezzia est bâtie sur un terrain légèrement incliné au 
bord de la mer ; elle a un petit port où flottent quel- 
ques pavillons ; un quai se prolonge sur le rivage ; à 
droite et à gauche, hors de la ville, on aperçoit un 
grand nombre de moulins à vent, dont les voiles blan- 
ches, rouges ou grises produisent de loin un effet assez 
pittoresque. Toutes les maisons, d'une blancheur écla- 
tante , y paraissent si bien construites , qu'on serait 
tenté de croire que la ville n'a point d'habitation pour 
le pauvre. Les pauvres , néanmoins , ne doivent pas y 
manquer, car File de Spezzia a été visitée par les Turcs; 
la révolution et la guerre civile y ont passé. La ville 
de Spezzia a deux couvens de caloyers et plusieurs 
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églises ; Tile ne produit rien , et doit tout à son in- 
dustrie. 

Le canot du Lotre^nous a descendus sur le continent, 
en face de Tlle de Spezzia. Sur un côté éleré est une 
ferme appartenant à un couvent de caloyers ; nous 
avons vu des terres couvertes de moissons , et des col- 
lines tapissées de vignobles. La ferme des caloyers se 
trouve isolée; il n'y a près de là ni village, ni maison, 
ni cabane. Un jeune Grec armé d'un sabre est venu 
an-devast de nous , et nous a montré l'intérieur de 
l'habitation. Il o'y a qu'âne chambre pour ceux qui 
habitent la ferme , comme il n'y a qu'une étable pour 
les animaux, Tout le monde était occupé de la amms- 
soii , et la maison était restée déserte. Le Grec qui nous 
conduisait , nous a raconté ses aventures en mauvais 
italien ; nous avons compris qu'il était né à Metelin et 
qu'il avait été obligé de s'expatrier ; en racontant son 
histoire , il prononçait souvent le nom des Turcs et 
portait là main à son cou , voulant nous montrer par 
là qu'il avait été question de l'étrangler. Mes souvenirs 
de proscrit se sont réveillés à cette image, et j'ai fait 
des vœux pour que le jeune Lesbien pût bientôt revoir 
sa patrie ou en trouver une autre. 

Plus loin, vers l'orient, est l'Ile d'Hydra, si fameuse 
dans les temps modernes par ses malheurs. Hydra est 
une lie plus triste et plus aride que Spezzia. Ce ne sont 
que des rochers nus , des côtes escarpées , des ravins 
et des précipices ; il y a quelques années que , sur un 
sol si peu favorisé de la nature, on admirait de riches 
comptoirs, des églises magnifiques, des palais de mar- 
bre. Là, on employait des trésors pour se procurer un 
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pea de verdure et quelque faible image du prin- 
temps ; on y creusait à grands frais des citernes d'où 
s'échappaient des ruisseaux et des fontaines. Sur des 
couches de terre apportées de loin, croissaient la figue, 
l'olive et l'orange; il y avait des enclos autour d'Hydra 
dont l'entretien coûtait plus cher que celui de nos 
beaux jardins de Paris et de Londres. Dans une lie qui 
ne produisait pas de quoi nourrir les oiseaux du ciel, 
rien ne manquait aux habitans ; son territoire parais- 
sait maudit, mais la bénédiction était sur ses marchés 
qui abondaient en toutes choses. Chaque lie de l'Ar- 
chipel lui envoyait ses productions; sur les côtes de 
l'Asie et de l'Europe, les moissons croissaient pour 
Hydra; on cultivait pour elle des légumes ^ des fruits 
et des fleurs dans les jardins de l'Argolide et de l'Atti- 
que : tels étaient lés miracles de l'industrie et du com- 
merce. 

La prospérité des Hydriotes tenait en quelque sorte 
à la stérilité du sol et à la pauvreté de la terre qu'ils 
habitaient. Qui pouvait , en effet , leur envier des ro- 
chers d'un aspect triste et sauvage , et leur disputer un 
séjour où réconomie et le travail pouvaient seuls 
amasser des trésors. L'Ile d'Hydra , qui couvrait la Mé- 
diterranée de ses navires , n'avait pas même un port 
pour les abriter. C'est une remarque qu'on peut faire 
souvent en parcourant TArchipel ; les lies les plus inac- 
cessibles , les plus maltraitées par le ciel , sont celles 
qui jouissaient de quelque abondance et même de 
quelque liberté. Pendant les guerres de la révolution 
française , les armateurs et les marins d'Hydra et de 
Spezzia avaient presque seuls le privilège de pah^urir 
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les mers et d'approvisionner toutes les c6tes de la Mé- 
diterranée ; on nous assure que les richesses accumu* 
léesdans ces deux lies n'eurent pas toujours une source 
honorable et pure , et les produits de la piraterie se 
mêlèrent souvent aux profits d'un commerce légitime ; 
quoi qu'il en soit , on ne peut s'empédier de déplorer 
leur sort. La population y a été massacrée , tout y a 
été ravagé, surtout dans Hydra où il ne reste pas pierre 
sur pierre. Ce qu'il y a de plus fâcheux , c'est que ces 
villes tombées ne se relèveront pas de leurs débris et 
que leur position qui les a servies sous la tyrannie ja- 
louse des Turcs, doit leur nuire dans une révolution 
dont les résultats sont d'affranchir toutes les cistes et 
toutes les lies. Le commerce maritime prendra des di- 
rections nouvelles) etlafacilité pour les Grecs de s'établir 
dans des lieux plus commodes, rendra au désert ce qui lui 
appartient. Il ne serait pas impossible que les lies d'Hy- 
dra et de Spezzia ne redevinssent en très peu de temps 
ce qu'elles étaient dans l'antiquité , des terres incon- 
nues , des écueils et des ilôts sans nom. 

£n poursuivant notre route vers Athènes , nous avons 
aperçu , au nord , l'Ile de Poros remarquable par son 
port , et l'Ile d'Égine montrant aux voyageurs les co- 
lonnes de son temple de Jupiter. Le soleil se couchait 
quand nous sommes arrivés au fond du golfe; les der- 
niers rayons du soleil éclairaient le Parthenon qui 
s'offrait de loin à notre vue. 

La frégate l'Atalante nous avait précédés ; elle por- 
tait M. Rouan , résident de France en Grèce , qui allait 
signifier aux Turcs l'ordre d'évacuer l'Attique et Né- 
grepont. Avant de mouiller , le conunandant du Loiret 
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voulait se rapprocher de la frégate , et comme Tobscu* 
rite de la nuit ne permettait pas de la découvrir , on a 
fait partir, en manière de signaux , des fusées qui ont 
éclaté à une très grande hauteur; plusieurs pièces 
d'artifice ont été d*abord lancées sans être aperçues ; à 
la fin , l'AtalafUe a reconnu le signal et nous a répondu. 
C'est alors que nous avons jeté l'ancre non loin du lieu 
où se livra la bataille de Salamine , et près du pro- 
montoire où se voit encore le tombeau de Thémisto- 
cle. 

Nous avons su depuis que ces signaux , plusieurs 
fois répétés , avaient été remarqués par les Turcs , qui 
ne savsôent à quoi les attribuer ; ils ont passé toute la 
nuit dms l'agitation et dans les alarmes ; trois cents 
Albanais sont venus jusqu'au Pirée , et ont parcouru le 
rivage , craignant une surprise de la part des Grecs ou 
de la part des Francs. 

Pour nous, nous ne songions qu'au bonheur de voir 
Athènes le lendemain matin. Tous les plans de la ville 
de Thésée avaient été étalés sur no^ tables ; les descrip- 
tions d'Athènes étaient de nouveau consultées ; il fal* 
lait connaître, étudier d'avance toutes les merveilles 
que nous allions visiter. Nous avions vu l'Acropolis aux 
derniers rayons du jour ; l'aurore nous a trouvés tous 
sur le pont , les regards tournés du c6té du Parthénon , 
du mont Anchesme , nous adressant mutuellement des 
questions et nous demandant le nom des lieux qu'on 
pouvait découvrir. 

A cinq heures du matin nous étions dans la chaloupe 
du commandant, et nous entrions dans le Pirée; le 
Pirée est la première ruine de l'Atdque qu'on rencon- 
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tre en arriyant. Ce port , aussiVeD<Miimé que ceux de 
Tyr et de Sidon , et qui a^ait contenu jusqu'à quatre 
cents galères , ne peut plus recevoir que des barques 
de pêcheurs. Au fond du port , à gauche , on aperçoit 
quelques masures , où s'abrite une pauvre fafnille tur- 
que. Les douaniers , qui sont là comme les gardiens 
du désert , avaient pris la fuite à notre approche ; nous 
n'avons trouvé personne pour nous enseigner le che- 
min d'Athènes ; nous espérions trouver des chevaux 
ou tout au moins des ânes sur la rive ou dans le voisi- 
nage ; illusions vaines , il a fallu nous servir de nos 
jambes , et nous acheminer tristement à pied , pour 
arriver à la cité de Minerve qui est à deux lieues du 
Pirée. 

La première terre de l'Attique que nous avons fou- 
lée est un sol rocailleux, et couvert de bruyères sèches. 
A peu de distance du Pirée , nous avons pu reconnaî- 
tre les traces éparses ^e tes longues murailles dont 
l'enceinte enfermait les trois ports d'Athènes. Lors- 
qu'on s'éloigne de la mer, la campagne semble moins 
aride ; des terres cultivées , les grandes haies qui bor- 
dent la route , une végétation animée par la rosée de la 
nuit et le soleil du malin , nous faisaient oublier les 
dernières guerres. Nous sommes bientôt arrivés au 
grand bois d'oliviers , qui couvre une plaine de plu- 
sieurs lieues d'étendue. Honneur aux arbres de Mi- 
nerve que les temps et les révolutions ont respectés , 
et qui sont encore aujourd'hui la richesse et l'orne- 
ment de l'Attique ! A leur aspect , la poésie des sou- 
venirs s'est tellement réveillée dans notre esprit , que 
l'antiquité nous semblait présente. Dans l'espèce d'en- 
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chantement où nous étions , nons n'aurions pas été trop 
surpris de rencontrer, sous ces ombrages immortels , 
des personnages tels que Thésée, Solon, Alcibiade, 
Aristide, etc. Il faut nous savoir gré de n'avoir pas 
porté rilHision jusqu'à trouver de Teau dans le divin 
déphise dont nous avons vu le lit desséché. En quit- 
tant la forêt des oliviers , notre caravane est entrée 
dans une campagne découverte , où les Grecs et les 
Turcs s'occupaient des travaiix de la moisson. On 
n'entendait point, et c'était à notre grande surprise, 
ces chansons joyeuses que chantaient autrefois les 
moissonneurs de TAttique. Seulement, de pauvres vil- 
lageois grecs , en passant près de nous , nous saluaient 
par ces mots : Cali Emèra, %aA^ s/ui^pa ( que ce jour 
vous soit heureux ) ; puis ils continuaient leur route 
sans rien ajouter ; nos regards se portaient à notre 
gauche vers un kioske turc qui a pris la place du jar- 
din de l'Académie ; à notre .droite , on remarquait 
plusieurs débris de sépulcres , parmi lesquels on a cru 
voir le tombeau d'Euripide. Devant nous, s'élevait en 
pente douce la colline de Musée , qui nous dérobait la 
vue d'Athènes. 

A mesure que nous approchions , je ne sais quelle 
mélancolie «e mêlait à nos pensées ; tout à coup le 
temple de Thésée nous a montré ses colonnes solitaires , 
et ce vieux monument nous apparaissait comme une 
imposante ruine dans le désert. Tandis que nous res- 
tions immobiles devant cette merveille de l'antiquité , 
et que notre esprit se livrait tour à tour à l'admiration 
et à la tristesse , des cris se sont fait entendre près de 
nous dans une langue étrangère à la Grèce et à notre 
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Europe civilisée; c'étaient des soldats Albanais qui 
nous menaçaient de la Toix et du geste , et nous som- 
maient par Allah , d'entrer dans un hangar qui leur sert 
de cor[M-de-garde. Il a fallu nous expliquer avec cette 
milice turque, qui garde rentrée de la ville. Aux 
questions qu'on nous a faites, nous avons pu juger des 
alarmes qu'avait causées la nuit dernière notre appari- 
tion près du Pirée. Après quelques pourparlers qui ont 
duré assez long-temps , un des soldats turcs s'est dé- 
taché de la troupe pour nous conduire chez le pacha 
de Négrepont où s'était déjà rendu le résident de 
France. Jusques-là , nous n'avions vu que le temple de 
Thésée ; mais après avoir franchi la porte, gardée par 
les Albanais , nous avons pu voir d'un seul coup-d*œil 
tout ce qui reste d'une cité plusieurs fois assiégée et 
prise d'assaut , pillée , ravagée et livrée aux flammes 
par les Grecs et par les Turcs. Jamais spectacle plus 
affligeant ne s'est offert k mes yeux ; c'est ici qu*il n'y 
a point de paroles pour exprimer ce qu'on éprouve. 
Nous n'avons trouvé debout , sur notre route , que deux 
ou trois palmiers , quelques cyprès , une mosquée avec 
la moitié de son dôme d'ardoises. Lorsque M. de GhA- 
teaubriand visita, en 1806, la ville de Périclès, 
chaque maison avait son jardin planté d'orangers et 
d'oliviers ; quelques habitations de particuliers ne 
manquaient ni de propreté ni d*élégance ; le peuple 
d'Athènes lui avait paru gai et content. Cependant les 
voyageurs gémissaient alors sur le sort de la cité de 
Minerve ; que diraient-ils aujourd'hui que l'enceinte 
de la ville ressemble à la vallée d'Ézéchiel? Comme au 
temps où l'illustre auteur des Martxrs voyageait dans 

Digitized by VjOOQIC 



-128 — 
FAttique, il n'y a plus de commérages autour de la 
maison de Socrate , et Von ne fait plus de cancans du 
côté du jardin de Phocion. En voyant cette horrible 
solitude, je me demandais pourquoi nous avions ren- 
contré des soldats à la porte de la ville ; car la cité de 
Minerve n'a plus rien à défendre ni à garder. 

Voilà donc cette Athènes qui inspirait tant de res- 
pect à l'orateur romain , et dont il disait : Cest de là 
que les lettres humaines , la philosophie y les lois, les 
sciences, les arts, nous sont venus. Il ne l'esté pas une 
rue , pas une voie tracée ; nous marchions à travers des 
débris dispersés , dans un sentier pratiqué au milieu 
des décombres ; obligés de franchir à chaque pas des 
amas de pierres, des fragmens de murailles, des 
tronçons de colonnes étendus dans la poussière. Cette 
espèce de chemin nous a conduits chez le pacha de Né- 
grepont. Dans unfaubourg , ou lieu écarté , que je crois 
être Tancien quartier de Mélite, la destruction a 
épargné huit ou dix maisons de bois. C'est dans une 
de ces maisons que s'est réfugiée la grandeur ^u visir 
de l'Ëubée , naguères gouverneur suprême d'Athènes , 
et redouté des Athéniens modernes , presque autant 
que le Jupiter^Tonnant l'était des anciens. Des murs 
barbouillés de peintures rouges et vertes , des fenêtres 
avec des vitraux coloriés , une fontaine au milieu de la 
cour , voilà tout ce qui frappe les regards en entrant 
dans le palais du pacha de Négrepont. On nous a fait 
monter dans une galerie de bois , où nous avons at- 
tendu le moment d'être introduits ; le pacha était alors 
en conférence avec M. Rouan. La conférence a été 
longue , et nous avons eu tout le loisir d'examiner la 
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figure des Albanais ou dellis qui forment la garde du 
pacha. Le tarbousch surmonté d'un long gland de soie , 
la veste rouge à manches larges et coiurtes , le pantalon 
oriental de couleur blanche ou grise , tels étaient leurs 
vétemens. Un sabre pendait à leur côté par un double 
cordon de soie ; deux pistolets à pommeau d'argent , 
un khangiar attaché à leur ceinture , complétaient leur 
accoutrement guerrier. Les uns entouraient la porte du 
pacha , les autres restaient accroupis ou étendus le long 
des cloisons de la galerie. On aurait cherché en vain 
sur leur physionomie l'expression d'un sentiment ou 
d'une pensée, d'homme. Ils fumaient nonchalamment 
la pipe , suivant des yeux la vapeur qui s'en exhalait, 
et rêvant peut-être une scène de pillage et de meurtre. 
Enfin nous avons été introduits ; la chambre dans 
laquelle nous avons été reçus , a pour tout ornement 
quelques cyprès peints sur les cloisons ; un sopha de 
couleur écarlate était le seul meuble qu'on aperçût. 
Le pacha de Négrepont occupait l'angle de ce sopha , 
vêtu d'un surtout de velours, et coiffé d'un turban vert. 
Orner pacha est un homme de. quarante-cinq à cin- 
quante ans ; il a le regard vif, la physionomie fine et 
spirituelle ; je ne vous parlerai point de sa stature ni 
de son maintien , car on ne peut guères peindre qu'en 
buste des gens qui ne quittent jamais leur sopha; lors- 
qu'un étranger va dans une maison turque, il ne voit 
jamais, debout que les serviteurs et les esclaves. Après 
les présentations accoutumées , on nous a apporté le 
chibouc, le café et le sorbet. Ces usages, ces figures 
que je voyais pour la première fois , attiraient toute 
mon attention, et je m'accuse d'avoir oublié un instant 

II. 
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les ruines d'Athènes. Je croyais que TOrient allait se 
réyéler à moi dans une conrersation avec lesosmanlis, 
et j'étais impatient de la Toir commencer. Mais elle n*a 
rouléd'abord que sur les sujets les plus communs. Je me 
rappelle que notre interprète a demandé si la récolte 
avait été bonne cette année : singulière question à faire 
à des gens que Ton vient prier d'abandonner leurs ter- 
res ! Je ne saurais vous dire ce que le pacha a répondu. 
Enfin on est venu à parler de l'Eubée, et, d'après ce 
que j'ai pu recueillir de la conversation, je puis vous 
donner quelques détails instructifs sur une He trop 
peu visitée par les voyageurs modernes. Vous savez 
que rile d'Ëubée , la plus grande de la mer Egée , se 
trouve liée au continent par un pont-levis construit à 
l'endroit le plus resserré du canal. L'Ile offre sur ses 
rivages les tableaux les plus rians, et dans l'intérieur, 
l'aspect varié des montagnes, des bois et des cascades; 
les collines sont chargées de fruits , de vignes et de 
moissons; les vallons du mont Ocha produisent de 
belles forêts de cyprès , de chênes, de hêtres. L'Eubée 
est renommée par ses riches pâturages, par le nombre 
et la beauté de ses troupeaux; on y cultive le coton , le 
froment et toutes sortes de grains. Négrepont possède 
aussi des mines de fer, de charbon , de l'amiante , du 
cristal de roche. Parmi les mines fécondes et les ri- 
ches trésors que renferme l'Eubée , un voyageur ne 
peut oublier les antiquités que la terre y couvre en- 
core , que la barbarie n'a point profanées , et dont la 
découverte semble réservée k notre siècle studieux. Le 
climat de l'Eubée est sain ; la population y est robuste, 
paisible, économe et laborieuse. Telle est la riche 
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possession que les Turcs sont obligés d'abandonner en 
vertu des traités , et qui doit être remise entre les 
mains du roi que la Grèce attend. 

Déjà la cupidité des spéculateurs s'apprête à profiter 
de la nécessité où les Turcs Yont se trouver de vendre 
leurs biens de Négrepont et de TAttique ; moi-même 
j'aurais été tenté de me mettre sur les rangs ; il m'en 
aurait coûté peu de chose peut-être pour devenir le 
propriétaire des jardins de l'Académie , pour acheter 
une partie du mont Hymette , ou pour me faire adju- 
ger une ferme dans les plaines de Marathon ; mais il 
se passera encore du temps avant qu'un acqirëreur 
puisse jouir en paix de ce qu'il aurait acheté ; les 
Turcs sont si habiles à élever des incidens , à trouver 
de bonnes raisons pour ne rien finir ! d'un autre côté, 
la révolution grecque est toujours là , qui ne permet 
pas qu'on reste sans inquiétude sur l'avenir de ce pays. 
On n'achète pas volontiers des domaines sur un sol 
qui tremble et dans le voisinage d'un voJcan qui lance 
au loin ses feux, et menace sans cesse de tout engloutir. 

Lorsque nous avons pris congé du pacha , il nous a 
donné un Albanais pour nous conduire dans Athènes ; 
cet Albanais , sans nous adresser une parole , nous a 
menés tout droit dans un lieu couvert de mauvaises 
cabanes , de hangars faits avec des planches et qu'on 
appelle des boutiques ; c'est comme le misérable ba- 
zar que nous avions vu à Navarin. Ici le garde du pa- 
cha a cru qu'il avait rempli sa tâche, et qu'il nous 
avait £iit voir Athènes ; il nous a quittés. Dès lors 
nous nous sommes avancés sans guide vers les colon- 
nes qui restent du Prytanée et du Gymnase ; mais à 
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peine avions-nous fait quelques centaines de pas au 
milieu des décombres , que nous nous sommes trou- 
vés à la fois dans deux grands embarras : d'abord , 
comment pouvoir nous retrouver dans une ville dé- 
truite de fond en comble? nos plans , nos souvenirs , 
rien ne pouvait nous guider ; si la charrue avait passé 
sur cette enceinte, il serait plus facile de s'y reconnaî- 
tre. La seconde difficulté était de savoir où nous irions 
dtner; nous n'avions pris dans la journée que le café et 
le sorbet hospitalier du pacha de Négrepont. Dans nos 
préoccupations du matin , dans nos admirations pour 
Athènes , nous n'avions apporté avec nous aucunes 
provisions. Par un rapprochement qui vous fera sou- 
rire, nous nous trouvions sur les ruines de l'ancienne 
Jgora lorsque l'aigUillon de la faim est venu nous 
presser , et que nous avons commencé à sentir toute 
notre misère ; nous avions devant nous une table de 
marbre , fort bien conservée , où se trouve encore in- 
scrit le prix des vivres et des denrées ; mais le mar- 
ché était désert ; nous ne voyions autour de nous que 
des marbres dispersés, et, pour dtner à l'Agora , il au- 
rait fallu pouvoir dire : Qu£ ces pierres deviennent du 
pain. Dans cette extrémité , la providence nous a en- 
voyé un Grec, qui a pris pitié de *notre position , et 
nous a proposé d'aller chez le disdar, ou commandant 
d'Athènes qu'il connaissait beaucoup , et dont il nous 
a vanté les vertus hospitalières. Il nous a proposé, en 
outre, de nous montrer les ruines d'Athènes. Nous 
n'avions pas deux partis à prendre ! Nous avons suivi 
notre nouveau guide , après avoir chargé Antoine et un 
matelot du Loiret de chercher dans tout le pays ce qu'il 

Digitized by VjOOQIC 



— 155 — 
pourrait trouver de provisions et de nous rapporter 
chez le commandant de la place. 

Le général turc nous a fort (pracieusement accueil- 
lis ; il nous a reçus dans une galerie de bois ; il était 
assis sur un coussin, entouré de ses gardes ; nous avons 
I^ris place à côté de lui sur des nattes. La maison du 
disdar ne paraissait guère mieux approvisionnée que 
TÂgora d'Athènes , et nous commencions à désesp^*er 
de notre dîner, lorsqu'Ântoine et le matelot du Loiret 
sont arrivés avec deux poules et la moitiéd'un mouton. 
Le disdar nous a prêté sa cuisine, et tandis qu'on pro- 
cédait aux apprêts du festin, il nous a fallu rester au- 
près de notre hôte , tristement accroupis à la manière 
des Orientaux. 

Vous connaissez ces personnages que Walter Scott 
a introduits dans s» romans d^ croisades , et qui ne 
tiennent ni daJa barbarie des musulmans , ni de la ci- 
vilisation de notre Europe. Les portraits du romancier 
écossais ne ressemblent pas mal au disdar d'Athènes i 
qui la Porte a recommandé de n'être pas tout-à-fait 
Turc , et dans lequel il n'est resté que la moitié d'un 
barbare. Nous avons jugé dans sa conversation, qu'il 
était des montagnes du Kurdistan; car, en se plaignant 
avec nous de la chaleur du climat de l'Âttique, il nous 
a dit que , dans son pays , les habitans étaient enfer- 
més par la neige pendant huit mois de l'année^ Je lui 
ai fait demander , par notre interprète, s'il connaissait 
l'histoire de Saladin , l'ancienne gloire de la nation 
des Kurdes ; il n'en avait pas entendu parler ; d'après 
cela , Je me suis bien gardé de l'interroger sur un cer- 
tain Ânacharsis , venu du septentrion de l'Asie pour 
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visiter la Grèce antique. Toutefois , je lui ai demandé 
s'il connaissait le pays ou nons étions , et je n'ai pas été 
surpris qu'il m'ait répondu négativement. Il faut dire 
néanmoins que le disdar d'Athènes est un asses bon 
bonmie au fond ; il avait autour de lui des Grecs, des 
Turcs et des Francs ; il parlait à tous avec la même 
bienveillance ; je lui ai demandé son opinion sur les 
réformes du sultan Mahmoud ; il m'a paru les approu- 
ver, mais seulement pour les jeunes gens, car' les 
hommes mûrs ne peuvent changer leurs habitudes. 
Notre conversation a été interrompue par plusieurs 
visites. Tantôt c'était le cadi ou le vaivpde d'Athènes , 
tantôt l'imandu Parthénon qui venaient demander au 
disdar si les Giaours allaient bientôt les chasser de 
l'Attique. Enfin notre dtner était servi; on nous a con- 
duits dans une partie de la galerie oùiies planches 
avaient été disposées pour nous tenir l^|i de sièges et 
de table. Notre hôte s'est assis avec nous; il a fait hon- 
neur au dîner par un fort bon a{^tit; nous lui avons 
offert du vin qu'il n'a point accepté ; mais le sourire 
gracieux qui accompagnait son refus nous a prouvé du 
UKuns qu'il n'était point offensé de la proposition. A la 
fin du dîner, il nous a fait servir du miel du mont 
Hymette, qui nous a fait juger que tout avait dégénéré 
en Grèce, même les abeilles. 

Après le café et le chibouk, nous avons pris congé 
du disdar; il a chargé un jeune Grec qui lui sert de 
secrétaire , de nous accompagner i travers les ruines 
d'Athènes. Je vous parlerai dans ma prochaine lettre 
de ce que nous avons vu de plus curieux et de plus di- 
gne de vous être raconté. 
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LETTRE Vffl. 

DISCEIFTION BBS ROIIIBS B^ATHÈIIIS. 



A bord da Lohret, 

Accompagnés du guide que nous avait donné le 
disdar , nous ayons visité, pour la seconde fois, l'em- 
placement et les restes du Pry tanée , les colonnes en- 
core debout^u Gymnase , et la place de TAgora. Non 
loin de là, nous avons vu la tour des Vents ou la tour 
d*Andronicus. Ce qu'on admire dans cette tour, qui 
est de forme octogone , c'est la légèreté de sa construc- 
tion , l'élégance de sa voûte , l'image des vents sculptés 
sur les huit côtés extérieurs de l'édifice. Les derviches 
danseurs ont long-temps habité la tour ^Andramcus^ 
et leurs exercices habituels n'étaient pas sans harmo- 
nie avec les scènes représentées en dehors de ce mo- 
nument. A les voir en effet danser au son de leur mu- 
sique oHentale , à les voir pirouetter et tourbillonner 
comme des fantômes aériens, n'aurait-on pas pu croire 
que les vents étaient rentrés? Les derviches sont partis 
et la tour û'AndronicuSy solitaire et dégradée, entou- 
rée de ruines, n'est plus que l'asile des oiseaux de nuit, 
et des lézards qui se jouent dans les fentes de ses mu- 
railles. 
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Nous avons visité ensuite le monument choragique , 
vulgairement appelé la lanterne de Démosthénes. Rien 
n'est plus délicat et plus fragile en apparence que la 
forme et les proportions de ce monument ! Le specta- 
teur éprouve un mélange de surprise et de joie en le 
voyant encore debout et aussi bien conservé , tandis 
que tant de monumens , tant de colonnes , qui sem- 
blaient défier le temps , sont dispersés en débris et 
confondus avec la poussière des chemins. Dans un 
temps où chacun semble appelé à reprendre ce qui lui 
appartient, il ne faut pas oublier que la lanterne de 
Démofithènes , ou , pour parler le langage des Italiens, 
il palaHo di DemosthenOy fut acheté , il y a un siècle 
et demi, par le père Simon, missionnaire français, 
pour la somme de cinq cent cinquante éêus. La pro- 
priété fut contestée par les Grecs, et confirmée par le 
cadi d'Athènes , à la condition néanmoins que le révé- 
rend père montrerait aux curieux le monument dont 
il avait fait l'acquisition. La maison attenante à ce 
monument était devenue le couvent des missions, ha- 
bité par des disciples de François d'Assises. Une des 
choses curieuses des derniers temps, c'était de voir 
la tour d'Jndronicus appartenant aux derviches , et la 
lanterne de Démosthénes aux capucins. Le couvent 
des missions a été détruit de fond en comble ; au 
milieu des ruines qui couvrent la terre , on aime à se 
ressouvenir que lord Byron reçut en ce lieu l'hospita- 
lité. C'est là qu'il demeura pendant tout le temps que 
dura son séjour à Athènes. Quelques voyageurs qui l'y 
ont vu, racontent encore conmient le noble lord vivait 
dans l'asile pieux qu'il s'était choisi, n'ayant pour 
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commensal qu'on pauvre cénobite. Tantôt il se mo- 
quait du compagnon de sa solitude ; tantôt il écoutait 
les saintes paroles du missionnaire avec la docilité d*un 
enfant. Rien n'égalait l'inconstance de son humeur , 
la mobilité de son esprit, la rapidité avec laquelle il 
passait d'un sentiment à un autre. On le voyait tour i 
tour dévot, superstitieux , incrédule , pleurant au seul 
nom de Thumanité , dévoré par une sombre misan- 
thropie. Les méditations delà mort, mêlées à toutes les 
petitesses de la vanité, les amusemens et les jeux de 
l'enfance, les inspirations du génie, quelquefois les 
orgies de la débauche , remplissaient ses nuits et ses. 
journées. Tandis qu'on se demandait dans notre Eu- 
rope quels nouveaux poèmes il allait publier, on citait 
dans la ville de Platon et de Socrate ses contradictions, 
ses caprices , ses ridicules ; tandis qu'au delà des mers, 
les nations éclairées le plaçaient parmi les grands 
poètes, dans la rue des Trépieds il était devenu l'objet 
des railleries populaires et le jouet des petits garçons 
qui le regardaient comme un fou. Qu'est-ce donc que 
la gloire , puisqu'elle n'est pas toujours présente à ses 
favoris, et que les hommes les plus célèbres ne peu- 
vent faire quelques lieues loin de leur pays sans être 
comme les dieux inconnus, des anciens ? 

La lanterne àe Démosthènes est restée seule , et 
personne n'est plus là pour la montrer aux curieux , 
comme l'avait jugé le cadi d'Athènes. Vous pouvez voir 
une copie de ce monument dans le parc deSaint-Cloud. 
Je l'avais admiré avant d'avoir vu le modèle; mais 
aujourd'hui je n'ai plus d'admiration que pour ce qui 
est sous mes yeux : il en est de ces sortes de copies 
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comme des traductions de Tlliade , de l*Odyssée , oa 
de tout autre chef-d'œuvre des poètes anciens ; on y 
retrouve bien rarement les beautés de l'original. 

Nous sommes sortis d'Athènes ou de ses ruines par 
la porte d'Adrien; cette porte a peu souffert des in- 
cendies et des bouleversemens ; le temps semble s'être 
réservé à lui seul de la détruire : on y reconnaît l'em- 
preinte de son passage ; mais le monument n'a encore 
rien perdu de son caractère et de sa physionomie moins 
grecque que romaine. D'un côté ou lit sur la porte : 
Foilà la ville de Théièe^ et de l'autre : Voilà la ville 
d'Adrien! La porte d'Adrien , avec cette double in- 
scription, est aujourd'hui comme une colonne funèbre 
placée entre deux grands tombeaux , ou comme une 
limite, comme un dieu terme qui sépare deux solitu- 
des. On s'arrête néanmoins avec admiration devant cet 
arc de triomphe , élevé par la reconnaissance d'Athè- 
nes , au prince qui venait de réparer ses ruines et d'a- 
chever ses temples commencés. Combien il est difficile 
dans la destruction générale de la cité de se représenter, 
par la pensée , le jour solennel on le restaurateur de 
tant de monumens, entouré de sculpteurs, de peintres, 
de poètes , passa en pompe sous cet arc triomphateur 
pour aller avec tout le peuple célébrer l'inauguration 
du temple de Jupiter! Une chose qu'on n'a pas assez 
remarquée, c'est que le génie d'Adrien répandit ses 
bienfaits sur tontes les grandes cités de l'Orient, et 
qu'il arrêta presque partout les ravages du temps qui 
menaçaient sous son règne les monumens de l'anti- 
quité. 

En sortant par la porte d'Adrien, on est frappé d'un 

Digitized by VjOOQIC 



— 159 — . 
grand spectacle; je veux parier de ce qui reste de la 
majestueuse colonnade du temple de Ju{Mter Olym- 
pien. Il semble que les idées s'élèvent et que l'ame 
s'agrandisse à mesure qu'on en approche. Vous savez 
que la constructrôn de ce temple dura près de sept 
siècles , c'est-à-dire toute la vie d'un grand peuple. Le 
sanctuaire du Dieu n'avait point d'espace qui ne fût 
occupé par une statue, chef-d'œuvre de l'art; l'enceinte 
renfermait un temple de Saturne et de Rhée; on y 
comptait cent vingt colonnes : qu'est devenue toute 
cette splendeur, toute cette magnificence? C'est le 
secret des siècles barbares; il ne reste plus que dix- 
sept colonnes. On aperçoit encore une terrasse soute- 
nue par une partie de muraille , et fortifiée par des 
arcs-boutans. En regardant les chapiteaux des colon- 
nes restées debout, nous avons vu , comme suspendus 
en l'air , les restes d'une cabane ou d'une cellule où 
s'était retiré , il y a quelques années , un derviche turc. 
Ce derviche qui , dans son humilité du Coran , avait 
pris ainsi la place de Jupiter, m'a rappelé que les 
Athéniens demandaient à Diogène quelle était sa de- 
meure , et que pour toute réponse il leur montra les 
colonnades du grand temple. Un souvenir de la divinité 
est toujours resté parmi ces colonnes ; les Turcs , m'a- 
t-on dit , y venaient prier dans les temps de calamité, 
et leur superstition se persuadait que les prières faites 
eji ce lieu montaient plus promptement vers le ciel. 
A quelque distance du temple , du côté de l'est , on 
aperçoit le lit poudreux de l'Illissus ; autrefois une des 
gloires de l'Attique , maintenant une des plus miséra- 
bles ruines d'Athènes , l'Illissus est devenu un sujet de 
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dérision parmi les voyageurs et les étrangers. On ac- 
cuse de mensonge les poètes qui l'ont chanté, les his- 
toriens qui en ont parlé; on leur demande ce que 
signifie cet autel consacré aux muses de Tlllissus , ce 
qu'ils ont voulu dire en parlant des nymphes del'IUis- 
sus , se jouant dans des ondes limpides depuis le pont 
bâti près du Stade jusqu'à la mer. Geschangemens sont 
faciles à expliquer : la source de l'Illissus est toujours 
la même ; mais ces eaux ont été détournées de leur 
cours. Voici ce que je viens de lire à ce sujet dans un 
voyageur du dix-septième siècle. « L'Illissus, dit La- 
gnilletière , a été diverti et partagé en une infinité de 
rigoles qui s'épanchent de côté et d'autre pour aller 
faire des jets d'eau dans les jardins des environs de la 
ville, ce qui nous donne lieu d'admirer le renversement 
de l'ordre naturel des choses ; car ordinairement les 
fontaines assemblent leurs eaux pour faire des rivières , 
et l'Illissus épuise ses ondes et s'anéantit pour faire 
des fontaines. » La même chose est arrivée au Géphise , 
sur lequel on n'a pas épargné non plus les plaisante- 
ries , et qui n'en fait pas moins tourner plusieurs mou- 
lins à quelque distance de sa source. Il arrive quelque- 
fois dans les révolutions des empires que le cours de 
la nature elle-même se ressent du désordre des sociétés. 
Les bois qui couvrent la terre , les fleuves qui l'arro- 
sent, ont besoin aussi de la protection des lois. Quand 
les beaux jours d'Athènes reviendront , j'espère qu'on 
y rétablira lès conservateurs des eaux et forêts qui 
listaient chez les anciens sous le nom d'Éptstate». 
J'espère que la Grèce aura comme nous son code flu- 
vial , son code foresUer; que les campagnes de l'At- 
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tique retrouyeront leur parure naturelle, et qu'alors 
rillissus et le Céphise, protégés par la législation, 
porteront jusqu'à la mer le tribut de leurs ondes. Il 
sera plus facile de rendre aux fleuves et même aux 
sources des fontaines leur ancienne gloire , que de re- 
lever la majesté des temples» 

On nous a montré , à quelque distance de rempla- 
cement du temple de Gérés , les lieux où s'élevaient les 
autels de Diane , de Proserpine , de Mercure : les anti- 
quaires ont remarqué que cette partie des rives de 
rillissus renfermait un grand nombre de temples : 
c'était le quartier sacré de la vieille Athènes , le quar- 
tier habité par les dieux. Au temps même de l'anti- 
quité, la population de la ville s'était retirée de l'autre 
côté de la citadelle ; aussi ne reste-t-il plus sur les 
bords de l'Illissus que les vestiges à moitié effacés des 
monumens consacrés aux divinités, et nulle trace des 
habitations de l'homme ; on n'y voit point, comme dans 
les quartiers situés au nord-ouest du Parthénon*, un 
amas de décombres , qui appartiennent à un âge ré- 
cent, mêlés aux ruines de la ville ancienne. D'un côté , 
c'est une solitude pleine de vénérables souvenirs ; de 
l'autre, c'est encore l'antiquité avec ses vieilles tradi- 
tions , mais confondue.avec ce qui reste de la ville telle 
qu'elle était hier, avec les débris des cabanes et des 
maisons où l'incendie est à peine éteint. Les Turcs , 
les révolutions, la guerre , ont mêlé là leurs œuvres , 
de telle sorte qu'on a de la peine à s'y reconnaître, et 
qu'il y a autant de confusion dans l'ame du spectateur 
qu'il y en a dans le spectacle lui-même. 

Les ruines modernes ne produisent pas d'ailleurs la 
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même impression queles restes de l'antiquité , car nons 
avons peu d'admiration pourles ruines que noas avons 
vu faire; singulier effet du temps qui fortifie et fait 
vivre notre respect et notre enthousiasme , à mesure 
qu'il éloigne de nous ce qui en est Fobjet. Des ruines 
semblables aux blessures saignantes d'un homme que 
le poignard a frappé , des ruines qui semblent se plaindre 
et qu'on croit entendre gémir , ne font que jeter le 
troubiedans nos pensées. Dans le quartier oùs'élevaient 
ks temples des dieux, les ruines qui ont survécu, s'y 
trouvent séparées de tout ce qui leur est étranger , et 
restent là comme dans un vaste sanctuaire fermé à tout 
ce qui n'est pas ancien. Au milieu des ruines qui cou- 
vrent la terre , le voyageur aperçoit quelquefois les 
trésors des moissons ; la verdure d'un olivier ou d'un 
figuier d'Inde, se mêle çà et là à la blanclfêur du marbre; 
mais il n'y a rien là qui vous détourne de vos souve- 
nirs , qui vous arrache à vos méditations , qui vous 
empêche de rester seul et comme tête à tête avec 
l'antiquité. Si je demeurais à Athènes , je viendrais 
rêver, sur les bords de l'Illissus, aux âges glorieux, 
aux temps héroïques de la Grèce ; je reviendrais ensuite 
dans la rue des Trépieds , sur les ruines de l'Agora 
et du Bazar ; dans cette confusion de toutes les gloires 
et de toutes les misères, parmi ces dépouilles de tous 
les âges, je reviendrais pleurer sur la grandeur éclipsée 
des anciens et sur les malheurs des temps modernes. 
Nous avons traversé la vallée de Flllissus , et nous 
nous sommes dirigés vers la colline de Musée. An pen- 
chant de la colline, sont des grottes creusées avec le 
ciseau dans le rocher. Les uns les prennent pour des 
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tombeaux, les autres pour les prisons de l'Aréopage. 
Nous sommes entrés dans la plus apparente de ces 
grottes, qu'on nomme vulgairement la prison de So- 
crate; c'est une chambre carrée de cinq i six pieds de 
haut, qui peut avoir huit à dix pieds en long et en 
large. Un espace aussi resserré ne nous permet guéres 
de croire que Socrate y ait été enfermé ; car l'histoire 
nous apprend que l'illustre martyr de la philosophie 
recevait dans sa prison un grand nombre d'amis. On 
sait que Socrate but la ciguë et se promena à son der- 
nier moment en présence de plusieurs de ses disci- 
ples; tout cela ne pouvait se faire dans l'enceinte étroite 
que nous avons vue. Pai remarqué au-dessus de la 
grotte des trous pratiqués dans le roc vif. Tout dé- 
montre que des poutres étaient placées là pour soute- 
nir un édifice extérieur, adossé au rocher; cet édifice 
pourrait bien avoir été la véritable prison de l'Aréo- 
page , et la grotte un cachot séparé , où , dans certaines 
circonstances , on enfermait les criminels. Il est pos- 
sible que Socrate ait eu pour prison Tédifice qui 
n'existe plus, et dont on ne peut juger les dimensions. 
Au reste , il faut s'étonner ici que les disciples de So- 
crate, si pleins de respect pour sa mémoire, et si affli- 
gés de sa perte , ne nous aient rien laissé pour éclaircir 
nos doutes , et que nous ne puissions , dans le même 
lieu oà ils étaient assemblés pour le voir mourir , as- 
sister avec eux à ses derniers momens. Quels tableaux 
touchans l'histoire nous a transmis ! quels souvenirs 
que ceux du Phédon ! je ne puis y arrêter ma pensée 
sans être attendri ; mais nous avons vu, dans le temps 
où nous sommes , tant de victimes de l'injustice des 
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hommes, tant de martyrs de la vertu et de la sagesse, 
qu'il nous faut bien garder une partie de nos douleurs 
X pour les infortunes contemporaines. Je pourrais faire 
une comparaison qui ne serait pas tout-à-fait à rayan< 
tage des temps modernes ; car dans ces temps malheu- 
reux , les passions qui donnent la mort, qu'irrite l'as- 
pect de la vertu, se sont montrées plus brutales et plus 
cruelles qu au temps de Melite et d'Anitus. Quel est , 
en effet, parmi m)us le proscrit à qui on ait accordé 
la permission de passer ses derniers momens avec ceux 
qui lui étaient chers? Avez-vous jamais entendu dire 
que les bourreaux aient consenti à attendre le cou- 
cher du soleil pour exécuter la sentence fatale? Dites- 
moi s'il s'est trouvé un geôlier qui ait sollicité l'amitié 
d'un captif allant à la mort, et qui lui ait demandé 
grâce pour les rigueurs de sa prison ? Ap^ès avoir parlé 
de celui que l'oracle avait déclaré le plus sage des 
hommes, je n'ose détourner votre pensée sur moi; 
mais , comme Socrate , n'ai-je pas vu devant moi la 
mort que je n'avais pas méritée ? Oh ! s'il m'avait été 
permis de mourir au milieu de mes amis , peut-être 
n'aurais-je pas pris la peine de fuir; et , content de 
recevoir leurs adieux , j'aurais laissé là cette vie , 
comme un fardeau trop pesant à porter dans les jours 
mauvais. 

Lorsque nous eûmes quitté la prison de Socrate, on 
nous montra, à notre gauche, le lieu où s'élevait jadis 
l'Aréopage. Il ne reste rien de ce sanctuaire de la jus- 
tice que deux escaliers parallèles , qu'on aperçoit en- 
core sur une hauteur escarpée. Le palais de l'Aréopage 
était construit en murailles de terre; on lui avait con- 
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serré la simplicité des premiers temps, et les Athéniens 
parlaient de cette simplicité du temple des lois avec 
autant d'orgueil qu'ils parlaient de la magnificence du 
temple de Minerve. Un voyageur chrétien ne peut 
passer en ce lieu sans se rappeler que Tapôtre Paul 
c(»nparut devant l'Aréopage, et qu'il y prêcha le Dieu 
crucifié , le Dieu inconnu auquel Athènes avait élevé 
des autels. Il faut ressentir les vives impressions qui 
naissent de l'aspect des lieux pour juger la position où 
se trouvait alors l'apôtre du Christ , pour apprécier 
dignement la grandeur de sa mission, le courage de 
son entreprise , et la sainte audace de ses discours. Il 
avait devant lui les temples du Parthénon , le théâtre 
de Bacchus , la grotte de Pan , et , dans le lointain , il 
pouvait voir d'un côté le temple de Jupiter olympien, 
de l'autre, celui de Thésée. Quelle dut être la surprise 
de ses juges et du peuple athénien qui l'écoutait, lors- 
qu'il fit entendre ces paroles : « Ce Dieu qui a fait le 
« monde et tout ce qui est dans le monde, étant le Sei- 
(t gneur du ciel et de la terre, n'habite point dans les 
u temples bâtis par des hommes ; il n'est point honoré 
« par les ouvrages de la main des hommes, comme s'il 
« avait besoin de ses créatures , lui qui donne à tous 
« la vie, la respiration et toutes choses.... Il a fait 
u nattre d'un seul toute la race des hommes, et leur a 
« donné pour demeure l'étendue de toute la terre , 
« ayant marqué l'ordre des saisons et les bornes de 
» l'habitation de chaque peuple... Quelques-uns de vos 
u poètes ont dit que nous étions tous les enfans de la 
K race de Dieu. Nous ne devons donc pas croire que la 
u divinité soit semblable à de l'or, à de l'argent, à de 
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«( la pierre dont Tindastrie humaine compose des ima- 
K ges et des figures. » Voilà ce que disait Tapètre en 
présence de FAréopage ; puis il prêcha la résurrection 
du Christ, la résurrection des morts, la nécessité d'ou- 
blier toutes les grandeurs profanes , et de s'humilier 
devant Dieu en faisant pénitence. Chez un peuple où , 
selon l'expression de Démosthènes ^ les citoyens et les 
étrangers passaient leur vie à dire et à demander quel- 
que chose de nouveau, l'annonce d'un Dieu crucifié 
devait être une bien grande nouvelle. Il ne s'agissait 
plus de savoir si Philippe était malade, mais si Dieu 
était mort; s'il était ressuscité, si le genre humain 
devait ressusciter un jour. « Nous vous entendrons 
une autre fois sur ce point, » lui répondirent-ils; car 
jamais les orateurs du Pnix n'avaient dit au peuple 
d'aussi grandes merveilles. Relisez, mon cher ami, le 
discours entier de saint Paul; arrêtez-vous surtout aux 
passages où l'apôtre s'élève contre les dieux sortis de 
la main de Phidias et de Praxitelle, et rappelez-vous 
que ces paroles étaient prononcées dans une ville où 
chaque pierre était un autel , un monument religieux , 
où les chefs-d'œuvre des arts étaient comme autant de 
miracles qui entretenaient k croyance et réchauffaient 
l'enthousiasme de la multitude; rappelez- vous, dis-je, 
que saint Paul parlait ainsi au milieu d'une grande et 
magnific^e cité , où il était plus facile de rencontrer 
un dieu qu'un honune ; où il y avait plus de dieux 
qu'on n'en comptait dans tout l'Olympe ; où les monu- 
mens élevés à tous ces dieux étaient la gloire et cooune 
la vie d'un peuple superstitieux et ami des arts. 
Au bas de la colline de l'Aréopage nous avons visité 
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Tendroit que les anciens appelaient le creus, ou le 
Pnix. C'est le fond delà yallée située entre la montagne 
du Parthénon et la colline de Musée. Nous nous som- 
mes arrêtés dans ce lieu où se rassemblait le peuple 
d'Athènes. On y aperçoit un rocher taillé et coupé en 
forme de terrasse ; on monte sur cette terrasse , éleyée 
d*un côté à trois ou quatre pieds au-dessus du sol , par 
quatre ou cinq degrés que lord Ëlgin a fait découvrir, 
et qu'il aurait sans doute emportés s'ils n'avaient pas 
été taillés dans le roc vif. Là était la tribune aux ha^ 
rangues. Tous les monumens de ce côté de la ville ont 
une simplicité qui a quelquefois embarrassé les savans. 
Si vous demandez à voir la prison dé Socrate, on vous 
montre une grotte creusée dans le granit ; l'Aréopage 
est un lieu aride , un terrain vague , avec deux escaliers 
grossièrement taillés sur la colline ; la tribune popu- 
laire est encore un rocher ou amas de grosses pierres. 
Les monumens 'd'Athènes qui ont été les premiers 
construits, seront sans doute les derniers qui périront; 
ils subsisteront aussi long-temps que les ouvrages de 
la nature , et doivent avoir la durée des montagnes et 
des collines. 

Il ne reste plus rien dans le Pnix qui puisse faire 
connaître où était placé le peuple, comment les ora- 
teurs se faisaient entendre. L'assemblée restait-elle 
exposée au soleil brûlant pendant l'été, et giendant la 
saison des pluies aux intempéries de l'air? Les assis- 
tans étaient-ils assis ou debout? Toutes ces questions 
sont difficiles à résoudre. 

Lorsque j'ai quitté Paris , un grand nombre d^archi- 
tectes, de maçons et d'artbtes travaillaient pour pré^ 
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parer une salle à quatre cents députés. Vous venez de 
voir qu'on n'en faisait pas tant à Athènes pour l'Aréo- 
page. Je ne crois pas non plus qu'on prit tant de soins 
et qu'on dépensât tant d'argent pour orner la tribune 
où parlait Démosthènes ,• et pour loger une assemblée 
qui se composait quelquefois de six mille citoyens. 

Ceux qui veulent connaître l'esprit d'une véritable 
démocratie , n'ont qu'à se reporter par la pensée aux 
assemblées du Pnix. Là , le rêve de la souveraineté du 
peuple a pu avoir une fois quelque réalité ; et c'est par 
l'exercice absolu de la souveraineté populaire que pé- 
rit la grandeur d'Athènes. Les passions animaient 
l'assemblée nombreuse du Pnix , et la tribune était 
leur interprète. On pourrait comparer les orateurs 
d'Athènes à ces harpes éoliennes qu'on suspend dans 
les lieux élevés , et dont les sons harmonieux sont pro- 
duits par la tempête. Dans ces assemblées publiques, 
le peuple et les orateurs se corrompaient mutuellement, 
et cette corruption s'introduisait chaque jour dans les 
lois; souvent on délibérait lorsqu'on devait agir; on 
parlait lorsque le salut de l'état commandait le silence; 
aussi Philippe de Macédoine comparait-il les Athéniens 
à ces figures d'Hermès auxquelles on ne voyait qu'une 
bouche et une langue. Toutefois il est resté de ces as- 
semblées une chose qui ne périra point : ce sont les 
modèles \es plus parfaits de l'éloquence , modèles que 
n'ont point égalés les tribunes de nos gouyernemens 
représentatifs , et qui seront dans la postérité la der- 
nière gloire d'Athènes. 

Pendant que nous étions sur cette roche déserte qui 
fut la tribune aux harangues, le théâtre d'Hérodes 
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AtticHS 9 celai des fêtes dionysiaques , nous montraieni 
encore, au-dessous du Parthénon, quelques-unes de 
leurs colonnes debout et leurs murailles à moitié ren- 
Tcrsées. Derrière nous, sur la colline de Musée, nos 
regards s'arrêtaient sur le monument de Philopatus. 
Ce Pliilopatus appartenait à la famille royale d'Àntio- 
chus; une dynastie de rois était venue mourir et s'é- 
teindre au milieu d'une démocratie près de finir elle- 
même. Pausanias parle d^ ce monument, et, pour 
désigner le dernier rejeton des rois , il se contente de 
^re^unhammedêSxrie, expression de rindifféreace 
et du dédain jaloux des Athéniens. Le tombeau de 
Philopatus est aujourd'hui, après le Parthénon, celle 
des merveilles d^Athènes qu'on visite le moins et qui 
s^offire le mieux à tous les regards.On peut l'apercevoir 
de tous les points de l'horizon comme l'Aeropolis , 
avec cette différence toutefois qi^on porte sans cesse 
les yeux vers le PaarUiénon , et que la vue ou la pensée 
du temple de Minerve se mêle à tout ce qu'on voit dans 
Athènes et autour d'Athènes. Nous avons sollicité vai- 
nement la permission d'y entrer; aucun voyageur, 
aucun Franc , aucun chrétien n'a pu y pénétrer depuis 
plusieurs années. Il faut être Turc, et porter un tur- 
ban , pour voir de près ces colonnes que nous avions 
aperçues de la mer de Salamine. Quel jour que celui 
oà tombera la consigne de la barbarie ! Noua ne pou- 
vons savoir avec exactitude dans quel état on retrou- 
v^a les mônumens du Parthénon. Si nous en jugeons 
par ce qui frappe notre vue , tous ces temples n'au- 
raient pas souffert de grandes altérations et de sensi- 
bles dommages. Quand nous pourrons revoir ce qui a 
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écbappé aux boulets de Morosini et aax spoliatrons dé 
lord Elgin , ne fàudra-t-il pas élever une colonne aux 
barbares! Lorsqu'on lira dans l'avenir l'histoire des 
ruines de l'Orient, on s'étonnera que deux grands mo- 
numens, le Parthénon d'Athènes et l'église du Saint- 
Sépulcre de Jérusalem , soient restés debout au milieu 
de la destruction générale ; mais la surprise sera bien 
plus grande encore , lorsque la postérité apprendra que 
ces deux monumens , auxquels se rattachent les plus 
grands souvenirs et les plus nobles pensées , les tradi- 
tions de la religion chrétienne et celles de la philoso- 
phie, en un mot toutes nos idées de civilisation dans 
les temps modernes , ont été conservés piar les Turcs ! 
Dans notre promenade, nous avions fait le tour de 
la ville ; nous sommes revenus vers le temple de Thé- 
sée , près duquel nous avions passé dans la roatiàée. 
Notre guide nous a fait voir à notre droite le cimetière 
des Turcs. Les pierres qui couvrent cette enceinte fu- 
nèbre ont été enlevées sans douteaux ruines d'Athènes; 
je ne serais pas étonné que quelques débris du tombeau 
de Miltiade ou de Gimon ne couvrissent la cendre d'un 
aga ou d'un cadi. Dieu me garde au reste de trop mal 
parler des Turcs , dans un moment où ils vont aban- 
donner l'Attique , et laisser sur <;ctte terre désormais 
ennemie les ossemens de leurs pères ! 

Le soleil commençait à décliner, lorsque nous som- 
mes arrivés au temple de Thésée. Ce temple , avec ses 
trente-deux colonnes d'ordre dorique, est le mieux 
conservé de tous ceux que nous avons vus dans la ville 
de Minerve. La voùtè seule est de construction mo- 
derne : tout le reste est antique; les cdonaes avec 
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leurs cbapHeattx et leurs bas-rellefe , sur un marbre 
jauni , coaserveot Tempreinte des temps reculés. Le 
pa^é du temple a disparu t on y marche sur la terre 
et dans la poussière. On sait que les Athéniens bâti- 
rent ce temple en Thonneur de Thésée , après la bataille 
de Marathon. Les guerriers de TAttique avaient vu 
Tombre du héros combattre parmi les défenseurs de la 
Grèce. Les Grecs du Bas-Empire changèrent ce temple 
en église et donnèrent pour successeur à Thésée saint 
George, le patron des braves , que les soldats chrétiens 
avaient vu souvent dans leul*s rangs au nûlieu des ba- 
tailles. Ce monument a cessé depuis long-temps il*ôtre 
une église , et les Turcs n'ont jamais pu en faire une 
mosquée. Sur les murs intérieurs du temple , on aper» 
çoit encore les images de saint George et de k Pana- 
gia. N<Nis avons remarqué dans le temple deux tom^ 
beaux où reposait deux voyageurs anglais; ces deux 
voyageurs , surpris par la peste,, et ainsi enrôlés à lear 
passage dans les caravanes de Téternité, n'avaient 
point trouvé place dans te cimetière des chrétiens. 
M. Fauvel, «dors consul à Athènes^ leur fit accorder, 
pour dernière demeure, le .plus. noble BMBoment que 
le temps nous ait conservé. L'épitaphe latine que je 
vous envoie est inscrite sur la tombe de l'un des deux 
voyageurs ; elle a été composée par lord Byron : Si 
miierandus in vitâ^ nUt^m in tepulcro felis. Rien 
n'est plus simple que ces paroles, et si je mourais en 
Orient, je n'en voudrais point d'autres sur. la ykane 
qui couvrirait ma cendre. 

Je finirai ma lettre en vous raj^elant tous les ukh 
numens que nous avons pu voir à Athènes : quelques 

Digitized by VjOOQIC 



— 152 — 
cdonnes du Prytanée et du Gymnase, les restes du 
temple de Jupiter, la tour des Vents, les ruines de 
TAgora, la lanterne de Démosthènes, Tare de triomphe 
d'Adrien. Je ne vous parlerai point de colonnes bri* 
sées, de pilastres, de bas-reliefs dispersés qu'on reâ-* 
contre à chaque pas dans cet amas de pierres qui porte 
encore le nom d'Athènes. De sayans voyageurs qui 
m'ont précédé , nous ont laissé des descriptions très 
complètes de tout ce qu'ils ont vu , mais on a quelque 
peine à les suivre à travers des décombres sans nom$ 
souvent ils nous parlent d'un chef-d'œuvre de l'art sur 
une telle place , dans telle rue , dans le portique ou 
sous ia voûte d'une église, près d'un monastère, daiB 
un jardin; il n'y a plus maintenant ni rue, ni place 
publique, ni jardin, ni monast^e, ni église : on ne 
peut plus se conduire ici que par les signes qui gui- 
dent la marche du voyageur dans le désert. Il faut dire 
pour être entendu : Allez au couchant, tournez au sep- 
tentrion, marchez vers l'est ou vers le midi; nous 
avons quelquefois rencontré le hibou sortant d'une 
raine et volant à travers les murs enfumés d'une mos* 
quée ou d'une égHse. L'oiseau de Minerve n'est plus 
ici que le symbole de la désolation muette et solitaire; 
e'^t le seul habitant d'Athènes qu'on ait respecté dans 
les derniers temps ; nous n'avons pas môme aperçu la 
fidèle cigogne qui n'a point reteouvé le toit hospitalier, 
et qui a cherché une autre demeure pour elle et pour 
safamilte. 

Cet état de désolation où se trouve Vanc^nme det 
Jomrs, la mère des arts , n'est pas seulement l'ouvrage 
de \m guerre et de l'incendie^ ces deux fléauxionl eu de 
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nombreux tvtâlaires cpill ne faut p» cherdier parmi 
les Barbares^ l'exemple de krd Elgin avait commencé 
àdiminner le respect pomr les tnomunens; ilayaitéveillé 
lacapidité, enhardi les spécalationssacriléges.Les Grecs 
et même les Turcs ont appris que les pierres avaient une 
valeur et qu'on pouvait les vendre ; depuis ce temps , 
il s'est lait une exportation de pierres et de marbres 
qu'on ne peut calculer , et qui soi&raient à bâtir un 
édifice comme Sainte^^^^eneviève. Après la prise d'une 
cité, le pillage ne dure ordinairement que quelques 
heures , que quelques jours ; le pillage et la dévastation 
d'Athènes durent depuis plusieurs années. Des flottes 
ont été envoyées en Orient pour arrêter les brigandages 
de la mer; les pirates ont été punis , et les spoliateurs 
de l'antiquité ont poursuivi tranquillement leurs dévas* 
tations, sans qu'aucune plainte se fit entendre, ni 
dans les tribunes de nos assemblées , ni dans les con- 
seils des rois , ni même dans nos académies et dans 
les comités des Philhellènes. Il fallait voir les mar- 
chands , les courtiers de la science , dans les jours du 
désordre et de l'affliction ; que de caisses remplies de 
bas-reliefs , de colonnes , de statues ! Quelqu'un qui 
aurait vu embarquer tout cela au Pyrée , dans des. ba- 
teaux de corsaires , n'aurait-il pas pu dire encore : Les 
dieux s'en vont. Smyrne et toutes les villes maritimes 
de l'AnatoUe ont été remplies des ruines d'Athènes ; 
on les vendait dans les bazars comme des pièces de 
drap ou comme des rabins secs ; partout on se dispu- 
tait les dépouilles de la ville de Thésée ; il y avait des 
procès, des plaintes judiciaires devant les cadis, pour 
deshermès, pour des pierres du Gymnase, pour des 
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meures du Partliéiion, pour 4es oMirl^n» ceyèMis du 
nom d'uu dieu ou d'un sage de la Grèce. Les Turcs, 
qui ne concevaient rien à cette passion pour les anti- 
quités , avaient pris le parti d'interdire Tenlèvement 
et la sortie des pierres. 

Après être restés une heure sous le portique du tem- 
ple de Thésée, nous sommes revenus au haxar où des 
chevaux nous attendaient; nous avons parcouru cet 
amas de harraques , .qu'on pourrait prendre pour le 
logement d'une caravane dans le désert. 

Quand nous sommes montés à cheval, nous avions 
autour de nous tous les habitans d'Athènes et des en- 
virons, c'est-à-dire trois ou quatre cents personnes de 
tout âge et de tout sexe; nous avons repris Je chemin 
par lequel nous étions venus le matin^ etnoussoounes 
arrivés au Pirée vers la tombée de la nuit. 



LETTRE IX. 

HISTOIRE d'aTHÈNES. 



A bord diu Loiret, juin i8do. 

Vous ne devex pas attendre de moi que je vous parle 
de l'antique splendeur d'Athènes ; les modernes ont 
fait plus de livres sur ce su^ que la Grèce n'en a ja- 
mais produit» Je prendrai la ville de Cécrops au i 
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meot oè sa propre gloire rabandooiie^ loisqu'eUe 
casse d'èlre une république florissaoie. U Catit remon- 
ter, pour cela, à l^xpédition. de Syila; AUnènes,! 
cette époque , pour échapper au joug des rois de M a- 
oédoÎDe , se livra aux Romains , et , pour échapper aux 
Bomains, se lirra à Mithridate ; elle se trouva mêlée 
à toutes les guerres civiles de Rome ; elle perdit sou 
indépendance au milieu de ces guerres où Rome perdit 
sa liberté , et l'histoire peut dire que les deux plus il- 
lustres républiques de Tunivers périrent ensemble. 
Rome , au moins, conserva l'empûre, Athènes resta 
avec ses souvenirs et ses ruines. 

Toutefois , cette époque pour elle fut encore une épo- 
que glorieuse ; les arts de la Grèce avaient défà charmé 
les Romains ; tandis que les légions du Tibre arbo- 
raient leurs aigles sur le Parthénon, la ville de Thésée 
envoyait à Rome ses sophistes et ses philosophes. Ses 
orateurs, ses poètes, ses historiens étaient admirés 
comme des modèles chex le peuple-roi ; on se vantait, 
dans les assemblées du Forum et du Capitule, de par- 
ler la langue d'Homère , de Démosthènes, d*Ëuripide 
et de Platon ; il faut entendre les éloges donnés par 
Gicéron à la ville mère des sciences et des arts.; jamais, 
en un mot, on ne vit un peuple, vaincu parles arpies, 
faire oublier ainsi ses délaites par les souvenirs de sa 
gloire , et triompher avec tant d'éclat de la nation^qui 
hii donnait des lois. I^ plupart des empereurs de 
Rome mirent leur gloire à protéger Athèpes, et le nom 
de Pbilhellènes , qu'on a tant prodigué de nos jours , 
était un titre glorieux pour les plus illustres des Ro- 
mains. L'empereur Adrien se distingua parmi les pro- 
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tooteu» d'Atbènes, et Toolut qu'il y eiH we tiOe 
d'Adrien à càté de la ville de Thésée. Athènes , cepen- 
dant^ qui s'était m^ée.aux troubles de la république 
romaine , se trouva en quelque sorte associée aux yi* 
cissitttdes de l'empire. Les souveuirs de sa prospérité 
lui attirèrentdeux fois l'attaque des Barbares. L'Attique 
et sa capitale furent d'abord ravagées par les Scythes 
sous le régne de Claude, successeur de GaHen. Gin-^ 
quante ans après , les Goths, conduits par Alaric , pas- 
sèrent les Thermopyles; Athènes leur ouvrit ses portes. 
Je ne répéterai pràit la fable de l'historien Soffimie, 
qui nous montre la déesse Minerve armée de sa terri- 
ble égide, et l'ombre menaçante d'Achille repoussant 
les phalanges des Barbares. L'hiltoire ne s'arrête pas 
à de pareils prodiges , et le vrai miracle de cette épo* 
que lut le respect d'Alaric pour les monumens d'Athè- 
nes. Gynésius , auteur contemporain , compare ce qui 
restait alors de la gloire d'Athènes , à la peau des vic- 
times ofEertes en sacrifice; il ajoute que la ville de 
Gécrops était plus fameuse par son commerce de miel 
que par ses écoles de philosophie. Rome avait porté la 
première atteinte à la puissance d'Athènes : Gonstan- 
tinople lui devint encore plus fmieste; car, sous 
l'empire de Bysance , elle fut tout-à-fait oubliée, et les 
successeurs de Constantin y prenaient si peu d'intérêt, 
qu'où voit Arcadius traiter magnifiquement et regarder 
comme son allié Alaric qui venait de ravager la Grèce. 
Les Grecs du Bosphore se vantaient d'être des Romains, 
et méprisaient les autres Grecs : d^orable symptôme 
de la décadence de ce Bas-Empire , avec qui toutes les 
gloires devaient tomber. 
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Fli»ieiurssîèdes s'éconlèrmt sans que Thistoire pro- 
nonçât le nom d'Athènes : on n'en parlait plus que 
levsqn'il était question de lui donner des gouverneurs 
qui l'ei^rimaient , ou de lerer des tributs qui ache- 
vaient sa ruine. Ses écoles de philosophie, quoique 
déchues de leur ancienne splendeur, avaient subsisté 
jusqu'au milieu du sixième siècle. Ce fut l'empereur 
Justinien qui les fit fermer. On vit alors ce qui restait 
des disdples de Platon et des sages de la Grèce , cher* 
cher un asile à la cour de Cosroês. Ces illustres fugitilk 
croyaient trouver parmi les Perses quelques images de 
la sagesse et de la gloire des^ premiers jours; mais, 
Inentôt désabusés , ils revinrent mourir au milieu des 
rdn^ de kur patrie , ne pouvant plus vivre ni avec 
les Bartwres qu'ils venaient de voir , ni avec les GréCB 
qui ne les comprenaient plus. C'est ainsi que fut brisée 
cette chatne d'or qui avait traversé avec tant d'éclat les 
{dus beaux siècles d'Athènes , et qui liait encore les 
temps obscurs de Simplicius au temps glorieux de 
Platon et de Socrate. 

Les annales de l'Église nous ont cependant conservé 
quelques souvenirs d'Athènes. Je vous ai déjà parlé 
de la prédication de saint Paul en présence de l'Aréo- 
page. Denis, qui se convertit alors, fut le premier 
évéque d'Athènes. L'Attique eut ses martyrs et ses 
apôtres cotise les autres parties du monde romain ; 
et ce qui nous donne quelque surprise , c'est que les 
persécutions eurent lieu sous les règnes d'Adrien et de 
Trajan. Les progrès du christianisme ne durent pas 
être aussi rapides à Athènes que dans beaucoup d'autres 
cités. Une ville qui était c(Hnme la mé^opole des 
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dieux, devait ieiur plas que les antres à des croyimces 
qui se liaieot à la gloire de ses nioiiameiis« 

Dès le premier siècle de l'ère chrétienne , on avait 
commencé à lire aux jardins d'Académus TÉvangile de 
saint Mathieu* Les épttres de saint Paul furent multi- 
pliées par les calligraphes du Pœcyk on du Prytanée. 
Les fidèles établirent des logothètes ou notaires publics 
pour recueillir les actes des martyrs. Le philosophe 
Aristide et Févéque Quadratus avaient fait une apo- 
logie du christianisme qui fut présentée à l'empereur 
Adrien; mais les autels du paganisme subsistaienten- 
core : Minerve , Mercure , Apollon , ne paraissaient pas 
plus pressés de quitter le Parthénon que les Turcs œ 
le sont au moment où je^vous écris. Ce ne fut guère 
que dans le quatrième siècle que les temples Curent 
chaogés en églises , et que la ville de Thésée devint 
une ville chrétienne. Elle fut alors la métropole du 
christianisme dans la Grèce. Les prêtres de Tévèché 
d'Athènes héritèrent des biens dont la superstition 
avait doté les temples de Jupiter , de Thésée ^ de Mi- 
nerve, etc. Le clergé d'Athènes était très pui^nt au 
sixième siècle, et sa puissance se conserva jusqu'au 
temps de la conquête de la Grèce par les Latins. 

Au commencement du douzième siècle von ne par- 
iait plus d'Athènes en Europe ; ce fiit la cinquième 
Crqisade qui la fit paraître de nouveau sur. le théâtre 
des événemens. L'empire g^ec étant tombé apun mains 
des Croisés , Athènes devint le partage, d'un gentil- 
homn^ bourguignon , Otbon de la Boche , qui avait 
suivi le n^iarquis de Montferrat dans la conquête de |a 
Grèce^ Othon de la Roche , qui prenait le titre de Mé^ • 
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(faskrry ayant refusé de reconnaître ia souveraineté un 
prince de Morée , dont il était le vassal , eut d'abord 
une guerre à soutenir contre Guillaume de Villardouin. 
Je ne parlerai point de cette guerre dans laquelle 
Othon delà Roche fot vaincu et obligé de se soumettre. 
Je ne puis toutefois oublier ici une des singularités 
de rhistoire d'Athènes , qu'on n'a point connue jus- 
qu'à nous. Comme le prince Guillaume avait renvoyé 
le Mégaskiri^îkT-àey^nt le roi de France pour la peine 
encourue par ses félonies , celui-ci traversa la mer et 
se rendit à Paris. Lorsqu'il se fut présenté devant le 
roi , le monarque se fit lire la lettre de Morée , et res- 
sembla tous les grands qui se trouvaient dans la ca- 
pitale. Onexamina gravement la conduite deMégaskir: 
on délibéra sur la peine qu'il avait encourue , puis un 
des barons se leva et lut à haute voix le jugement rendu 
par l'assemblée. Cette sentence des barons condamnait 
le seigneur d'Athènes à jurer foi et hommage au prince 
de Morée ; mais en constdèratton d'un toyage pénible 
et long comMe celui qu'il venait de faire y et parce qu'il 
avait remis sa cause aux mains d'un aussi grand sei- 
gneur que le roi de France y on le renvoyait absous. Le 
mégaskir d'Athènes 6ta son chaperon et remercia le 
roi et la cour. « Puisque vous êtes venu ici de loin, 
lui dit alors le monarque, il n'est pas convenable que 
vous retourniez en Remanie sans avoir obtenu quelque 
grâce. » Le mégaskir se recueillit un moment et ré- 
pendit : « Je remercie votre couronne et votre royauté 
de la bonne disposition que vouS' me montrez. La sei- 
gneurie d'Athènes, que je possède, ayant été ancien- 
nement gouvernée par un duc, il me serait agréable , 
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si cela tous plaisait , qu*oa me dniwiil désoraicis le 
titre de duc. » Le roi accueillit sa demande , et le mé- 
gaskir fut élevé sur le trône ducal dans Tintérieur du 
palais. La chronique de Morée , d'où je tire ce fait , ne 
donne point de date à son récit; il est probable que le 
Mégoêkir fit son voyage peu de tem{» avant Favéne- 
ment du duc d'Anjou au trône de Naples, et quelques 
années après la première Croisade de Louis IX. 

Vous voyez qu'on venait alors des contrées d'Orient 
pour être jugé par le roi Justicier» Vous ne serez pas 
Ûché d'apprendre en même temps que la seigneurie 
d'Athènes fut érigée en duché par le roi de France , et 
que la réception du premier duc se fit dans le palais 
de la Sainte-Chapelle , à Paris , lorsque le rai et la cour 
célébraient les fêtes de la Pentecôte. 

A son retour à Athènes, Othon de la Roche gouverna 
son duché avec sagesse. Devenu un des plus fidèles 
vassaux des princes de Morée , il ne cessa point de ser- 
vir l'association des Francs, tantôt par ses conseils, 
tantôt par sa valeur. Sa dynastie n'alla qu'à la troisième 
génération , et le dernier de ses héritiers mâles eut 
pour successeur au duché d'Athènes Gauthier de 
Brienne, issu d'une illustre famille de Bourgogne. 
Maître du duché d'Athènes , Gauthier de Brienne eut 
d'abord à se défendre contre le despote à'Artay le sei- 
gneur de BlaquiCy et l'empereur grec de Bysance, ce 
qui l'obligea d'implorer la bravoure des Catalans. Cette 
milice redoutable avait d'abord servi la cause de Fré- 
déric d'Aragon , devenu roi de Sicile. Pour connattre 
ces héros du brigandage, il faut lire dans Muntaner 
les motifs qui engagèrent leur chef Roger à les entratr- 
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nerdans les contrées lointaines de l*Chrient. a Leê Ca- 
talMM y diêaù'il, $<mt comme iêê autres hommes y nui 
ne peut viere sans hoirs ni manger ; ils n'auront rien 
du roi qu'ils auront servi, et feront le carême par farce : 
à ia fin filsravagerontiepaxs y et mourront tous isolés. 
Il faut donc , puisque j*ai servi Frédéric de Sicile , qui 
m'a combèè d'honneurs y que je tâche de le débarrasser 
de oes hommes à son honneur et à l'avantage de tous 
tant qu'ils sont. » Lorsque Gauthier de Brienoe appela 
les Catalansà son secours , ils Tenaient de ravager Tem- 
pire grec qu'ils avaient été appelés à défendre. Ayec de 
pareils auxiliaires , le duc d'Athènes n'eut pas de peine 
d'abord à triompher de ses ennemis. Il n'en fut pas de 
même quand il voulut se débarrasser de ses défenseurs : 
il fut obligé de prendre les armes contre eux. Une ba- 
taille fut livrée dans le territoire d'Athènes , non loin 
des Jardins d'Academus. Les Catalans campaient sur 
les bords du Céphise ; ils s'étaient retranchés derrière 
des fossés remplis d'eau. L'histoire donne peu de dé* 
tails sur la bataille dans laquelle Gauthier de Brienne 
perdit la vie , et qui rendit une milice aragonnaise 
mattresse de l'Attique , d'Athènes et du Partbénon. Les 
Français qui se trouvaient dans le pays , furent mas- 
sacrés. Ufaistorien des Catalans feit éclater, à<;e sujet , 
une joie barbare , et; s'écrie : h Teneii pour certain qu'il 
n^en échappa pas un seul, n 

Dès lors Athènes devint la proie d'une troupe d'a- 
venturiers, étrangers aux nobles lois delà chevalerie 
et ne conmaissant d'autres droits que ceux de la force 
et du glaive. Ils s'appelaient dans leurs actes la Grande 
Oempagnie y et sur leur sceau étaient inscrits ces mots : 

T. I. 14 
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LaftdèleeommunauUoul'arméedesFrmMsenRommnd^ 
Gauthier de Brienne avait laissé un fils qui implm» 
plusieurs fois Tassistance des rois de l'Europe et des 
chefs de TÉglise pour, yenger le trépas de son père et 
reprendre le duché d* Athènes. On prépara plusieurs 
expéditions : le pape Jean XXII excommunia plusieurs 
fois les Catalans, et fit publier contre eux une Croisade. 
Toutes ces menaces, tous ces préparatifs, restèrent 
sans effet ; et le malheureux fils de Gauthier de Brienne, 
après avoir consumé sa vie en efforts inutiles , aUa 
mourir à la bataille de Poitiers. Sur son tombeau, on 
lui donnait encore le titre de duc d'Athènes. 

J'avoue que , dans ces temps de décadence et de 
ruine, rien ne m'étonne plus que le langage fastueux 
des cercueils. Il me semble relire les vieux poètes qui 
ont décrit l'empire des morts , et qui nous représen- 
tent les pâles humains rêvant encore , sur les sombres 
rivages , des grandeurs évanouies , des couronnes bri* 
sées et des royaumes qui ne sont plus. 

La domination des Catalans dura plus d'un siècle, 
et nous ne savons leur histoire que par les malheurs 
du pays soumis à leurs armes. Du sein des désordres 
et des grandes calamités, sortit une nouvelle dynastie 
pour le duché d'Athènes; la famille d'Acciaoli, issue 
de Florence , vint régner sur l'Attique au milieu d'un 
peuple désolé , en présence des Turcs et de tous les 
partis qui se disputaient cette terre malheureuse. On 
vit alors dans Athènes tous les genres de corruption 
qui signalent la décadence des états ; on peut direque 
la Grèce finit comme elle avait commencé , par des 
barbaries et par des crimes ; elle devait rester enfin 4 

Digitized by VjOOQIC 



— 165 — 

phÊB bariMures, et les Turcs s'en emparèrent. Mabo- 
met II entra dans Athènes sept ans après la prise de 
Gonstantinople ; il épai^a comme Alarîc les habitans 
et les raines d^ime ville qoi lui in^rait une sorte de 
respect , et qu'il appelait la ville des philosapHei. Sou- 
mise aux osmanlis , Athènes tomba dans l'oubli , et 
cette reine des cités resta au nHlieu de ses ruines dé- 
sertes t^ORime une captive abandonnée. Toutefois sa 
servitude fut plus sapportaUe que celle de beaucoup 
d'autres cités de la Grèee ou de l'Asie. On ne cessa ja- 
mais d'y parler la kngœ grecque , qui devint même 
k langue des vainqueurs ; la population grecque avait 
conservé quelques-u^ de ses privilèges , les impôts 
ét»ent modérés ; les chrétien» pouvaient s'y livrer en 
paix à l'exercice de leur culte. 

Vous savez sam doute que la ville d'Athènes avait 
été donnée au Kislar-^tga , et que le chef deseunuqu/es 
noirs se trouvait ainsi k success^ir d'Othon de la Bo- 
che et de Gauthier de Brienne. Yoki comment les Grecs 
d'A^iènes racontaient le fait , dutempsde Laguilletière 
qui le rapporte lui-même d'après ce qu'il avait entendu • 
dire sur les lieux. Une jeune A^énienne, nommée 
BtMittj fut enlevée à sa famille par des officiers turcs 
qui levaient la taxe des enfans. Sa mère , fondant en 
krmes et la prenant autre ses bras , la coiyura de se 
souvenir toujours de s» religion et des misères de son 
pays. Ëlk fut conduite au sérail du grand seigneur, 
et, eomme^le ét«t d'une grande beauté , k sultan ne 
manqua pas d'en être vivement épris ; k pauvre kûnh^ 
nknne n'avait point oublié sa patrie, et ce souvenir 
fait revenait sans cesse, lorsque sa hautesse* était a»-. 
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près (Telle ; da^ ce temps^là , connnedHM dot (empi 
moins éloignés de nous , les femmes du sérail »«PçaÎMifc 
une grande influence sur la nomination du gouTcrne- 
ment des provinces ; Fambition des pachas s'adressaR 
au KisUt-aga , soit pour obtenir le gouvernement des 
pays conquis, soit pour acheter l'impunité de leurs 
vexations. Basilia pensa que si le ILislar-aga possédait 
lui-même la ville d'Athènes , il ne vendrait pas à d'au- 
tres le droit de la dépouiller, et qu'elle se trouverait 
par là plus ménagée, mieux protégée que les autres. 
Gomme le sultan la pressait un jour de lui demander 
une grâce , elle lui dit : « Je n'ai plus besoin de rien 
pour moi , et je ne connais personne dans votre empire 
à qui je puisse donner quelque chose que le Kislmr-aga 
que voilà; je ne puis rien demander pour lui que la 
ville où je suis née; donnez*lui le revenu d'Athènes et 
qu'il y envoie des Kiaias ou lientenans qui n'abusent 
point de voire autorité, comme on l'a fait jusqu'ici. » 
Ce que demandait Basilia lui fut accordé, et la ville 
d'Athènes devint le domaine du chef des eunuques 
noirs. 

Les voyageurs ont souvent exprimé leur surprise de 
voir la ville de Thésée gouvernée par le Kislar-agm; 
mais il ne faut pas oublier qu'il n'est plus ^piestion de 
la gloire d'Athènes , mais seulement des tristes privi^ 
léges de la servitude; je ne vous dirai point combiea 
de maux on avait épargnés à cette ville en la sauvant 
de la domination d'un pacha. Plusieurs autres ctlés, 
plusieurs lies de l'Archipel ont été données ainsi à det 
officiers du sérail, ou à des femmes du harem impé- 
rial, et tout le monde s'accorde à dire que les pays 
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soumis âocUe espèce d'Mloiité, ne sont pts ceux qui 
souffrent le plus de la domination des osmanlis. 

Quoique FEurope ^t détourné neê regards des prcH 
TÎfices de la Grèce occupées par les Turcs , on portait 
encore le titre de duc d'Athènes da&s quelques famille». 
Une chi^He de l'église de Saint-Denis renfermait un 
mausolée où se lisaient ces mots funèbres : Ci-gii ma- 
tlame Jeaime d'Eu, jadi$ comtesêe d'Étampeê ei du^ 
chêsse d'Athènes y etc. Le titre de duc d'Athènes était 
devenu comme une prérogative héréditaire, comme 
une distinction honorifique à laquelle ne se rattachait 
plus aucune idée de possession ; il en était de même 
de tontes les principautés d'Orient qu'on avait perdues, 
et c'est ainsi que nous avons pu voir parmi les souve- 
rains et les princes de notre £urq>e moderne des rois 
de Chypre et des rois de Jérusalem. 

Les princes de l'Église avaient fait comme les princes 
de la terre ; depuis que le Coran avait envahi les pro* 
vinces chrétiennes de l'Orient, Rome ne cessa point 
d'y nommer desévèques, qui prenaient le titre d'évè- 
qne inparHhus imfiddium. Elle ne cessa point d'y en- 
voyer ses saintes milices , et les missions du levant 
attestent les sollicitudes de l'Église latine pour les fidèles 
d'outre-mer et pour ses enfans d'Athènes. A ces époques 
malheureuses le génie du commerce poussait encore 
les Vénitiens et les Génois aux rivages de l'Attique ; 
et le Pirée attirait parfois l'attention des puissances 
maritimes de l'Europe chrétienne. Ainsi, la religion 
et le commerce semblaient seules se ressouvenir d'A- 
thènes : le reste du monde l'avait oubliée. 

Enfin , teléUit l'oubli dans lequel était tombéecettc 
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ville célèbre , qae son existettce néflie fût ttii tnonMii 
ignorée. Lorqu'en 1584 un savttit d'Allemagne pnWa 
quelques renseignemens sur Athènes , cette publicsiion 
frapparattention publique comme une découverte mer»- 
veilleuse. Tout ce qu'on apprenait sur la cilé de Mi' 
nerve et sur les monumens qui avaient triomphé du 
temps et des Barbares, remplissait de surprise les éra- 
dits et les ignorans. On remarquait surtout dans ces 
documens si nouveaux une lettre écrite par un Grec , 
habitant de Naupli, qui était allé plusieurs fois à Athè- 
nes , et qui avait vu le Parthénon. Il faut ajouter ce- 
pendantque cet habitant de Maupli terminait sa lettre, 
comme je pourrais terminer la mienne avec bien plus 
de raison, par ces mots remarquables : v Jthènes ne 
reêêemble plus qu'au squelette informe d'un aniwuU 
mort depuis nombre d'années. » 

Dans une lettre précédente , je vous parlais des rui- 
nes d'Athènes , qui sont aujourd'hui comme la dernière 
page de son histoire. Je ne reviendrai point sur ce lu- 
gubre sujet ; je vous rappellerai seulement qu'il y avait 
dans les beaux temps de la Grèce , des sophistes , des 
orateurs et des poètes qui prononçaient l'éloge et le 
panégyrique des cités. S'il se trouvait encore des. ora- 
teurs et des poètes dans ces malheureuses contrées , 
je voudrais les voir consacrer leur génie à célébrer ce 
qui reste de la gloire des anciennes villes grecques ; je 
voudrais les voir prononcer l'oraison funèbre d'Athènes, 
comme parmi nous Bossuet prononçait l'éloge d'une 
puissance de la terre ou d'une grande reine étendue 
devant lui dans un cercueil. 
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LETTRE X. 

LE CAP 8DNIDM, IPSAftA, ARRIVÉE A SMYRIIE. 

A bord du Loiret, le i8 jaiii i8So. 

£n revenaiit au Pirée, nous avons visité le tombeau 
de Thémistocle , qui se trouve , selon Tindication des 
auteurs anciens , au pied du cap Alcine , à l'entrée du 
port. L'emplacement de ce tombeau rappelle naturelle* 
ment la victoire de Salamine , remportée dans le voi- 
sinage ; c'est là que les bannis répondaient du haut d'un 
navire à leurs juges, debout sur la rive. Thémistocle 
n'obtint point la faveur d'être entendu dans ce lieu ; 
mais son ombre du moins y fut reçue aVec solennité. 
..jCs flots de la mer, lorsqu'ils sont poussés par les vents 
d'ouest , viennent quelquefois battre ce qui reste du 
mausolée du héros, image des orages politiques qui 
tourmentèrent sa vie; ce monument n'est plus qu'une 
excavation dans le roc, où nous avons remarqué un 
fragment de colonne et que^ues débris épars. 

Lorsque nous sommes rentrés dans le canot du 
Loiret, qui nous attendait, la nuit nous dérobait la vue 
chi rivage. Nous avons traversé la solitude du Pirée , 
dans lequel on n'entendait que le bruit de nos avirons. 
Si on en croit quelques historiens, les magistrats 
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d'Athènes avaient forcé le peuple assemblé au Pnix , 
de tourner le dos à ce port si célèbre , dans la crainte 
qu*ttn pareil spectacle ne lui donnât trq» d'orgueil. 
Aujourd'hui cette vue ne serait propre qu'à montrer le 
néant des choses humaines. Je voudrais savoir le nom 
que les Turcs donnent au Pirée ; car il m'en coûte de 
lui donner celui qu'il eut au temps de sa gloire. Les 
Italiens Font appelé Porto leone, à cause d'un lion de 
marbre qu'on voyait autrefois en abordant sur la rive , 
et qui est maintenant à l'arsenal solitaire de Venise 
parmi d'autres ruines. 

Nous avons passé la nuit à bord du Loiret ; le len- 
demain , dès le lever du jour , on a remis à la voile 
pour prendre la route de Smyrne. £n nous éloignant 
des rivages de rAttique,aos regards se sont souvent re- 
portés vers le Parthénon que nous n'avions pu visiter ; 
et ses colonnes dorées par les premiers feux du jour 
semblaient nous suivre sur les flots lointains. Je n'ai 
point remarqué les terres que nous avons côtoyées 
pendant quelques heures , tant nous étions préoccupés 
de ce que nous venions de voir à Athènes. Quand les 
sommets du Parthénon ont disparu , un autre speo 
tade s'est présenté à nos yeux , et ce spectacle était 
comme une continuation de notre promenade de la 
veille sur les bords de l'IUissus ; je veux parler des 
ruines du temple de Minerve à Sunium. Plusieurs co- 
lonnes d'une blancheur éclatante apparaissent dé loin 
aux voyageurs , et s'élèvent sur un promontoire auquel 
elles ont donné le nom de cap Colonne, Le temple de 
Minerve n'est plus , mais ses mines sont restées là 
comme un grand souvenir des anciens jours. 
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N<H]s sommes arriTés à midi en fkce du cap Sanium ; 
le canot du Loiret nous a conduits sur la rive. Un vent 
léger tempérait la chaleur du jour; la montagne, qui 
forme le promontoire , est couverte de thyms , de sau* 
ges et d^autres plantes odoriférantes. Quelques lentis- 
ques croissaient entre les rochers et les pierres. Parmi 
les fleurs qui ornent les avenues du temple de Mi- 
nerve, j'étais charmé de voir une grande quantité 
d'immortelles. J'en ai composé une guiriande , et je 
l'ai déposée sur le marbre blaoe du sanctuaire. Je ne 
sais pourquoi les ruines de Suoium m'ont plus ému que 
celles que nous avions vues à Athènes. Cest sans doute 
parce qu'on y est tout seul, qu'il n'y a point d'habi- 
tatioft dans le voisinage , et que la barbarie des temps 
modernes n'y gâte pas les souvenirs de l'antiquité. La 
solitude va si bien aux ruines t elle est d'ailleurs une 
si bonne sauvegarde, et le désert nn si bon gardien ! 

Nous avions visité ce qui reste du temple. Douze 
colonnes sont encore debout , sans compter les pilas- 
tres de la foçade; on aperçoit un mur qui soutient la 
terrasse ou la plateforme sur laquelle le temple était 
bâti, et les restes d'une muraille qui s'étendait jusqu'à 
la mer. Après avoir parcouru tontes ces ruines , nous 
nous sommes assis sur le soubassement des colonnes : 
nos regarés se portaient tantôt sur les montagnes de 
l' Attaque, tantôt sur la vaste étendue de la mer. Lors- 
que Platon , sissis sous le portique aérien du temf^, 
enseignattà ses disciples les lois de la sagesse divine, 
il n'4n«it qu'à leur montrer cet immense horizon, cette 
vwClte céleste si resplendissante , toutes ces merveilles 
de U terre et du ciel. Ce ma^ffique spectacle, que le 
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Toyageur contemple dans une espècede recueilleraent, 
n*a pas besoin de l'éloquence des paroles. Cette grande 
et belle natare , ces ruines qni ont conservé leur carae- 
tère religieux , élevaient nos pensées vers le Créateur 
de Tunivers , et chacun de nous croyait assister à une 
leçon de Platon. 

C'est en vain que vous chercheriez en ce lieu une 
inscription historique, une pensée de l'antiquité écrite 
sur la pierre, vous ne voyez que des colonnes qui, par 
leur forme élégante, rappellent ks beaux jours de l'ar- 
chitecture, et dont la dégradation et la teiote jaune vous 
parlent des ravages etdela marche du temps. Toutefois, 
on lit partout des noms modernes confiés à la pierre po- 
lie ; il n'est personne qui n'ait voulu laisser un souvenir 
de son passage au cap Suaium, et vivre au moins quel- 
ques jours sur ce marbre que le temps a respecté. 
* £n nous éloignant de ces vénérables ruines , nous 
nous sommes retournés plusieurs fois, pour les revoir 
encore , et nous les avons saluées long-temps de nos 
regards. Il faut s'applaudir ici de ce que le temps et le 
génie de la destruction ont épargné la colonnade qui 
fait face a la mer , et dont la perspective lointaine con- 
serve encore pour les^ voyageurs la majesté du temple 
de Minerve* 

Nous n'avons pas tardé à voir les côtes escarpées de 
rtle de Zéa , Tancienne Céoi, patrie de Simoiôde; le 
lendemain, an lever du jour, nous avions à notre 
droite l'tle d'Andro,le cap d'Ora ouPhanée que les 
navigateurs doublent avec précaution dans les saisons 
des orages. A l'est du cap, on aperçoit, en avançant 
versSmyrne, l'Ile d'Ipsara» plus loin l'Ile de Chio. fe 
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pmimis v«QS (Mre d'Ipsara ce cpie je vous ai dit en 
parlant d*Hydra et de Speziia; le commerce ayait fait 
d'an rocher désert une tle flmssante , et , par les mi- 
racles de rindustrie, Ipsara était deyenue nne riche et 
heureuse cité. Chose singuli^e ! ce sont les pays lea 
plus prospères, les peuples qui ayaient le plus àperdre, 
qui se sont précipités ayec le plus d*ardeur et d'ayeu- 
glement dans les derni^es réyolutions , aussi ont-ils 
éprouyé tout ce que la guerre apporte ayec elle de dé- 
solation et de calamités. Je yous épargnerai le récit 
lamentable des désastres d*Ipsara ; la plupart des habi- 
tans périrent par le glaiye , ou cherchèrent un refuge 
sur dès riyages étrangers. Depuis quelques mois , le 
petit nombre dé ceux qui ayaient échappé au massa- 
cre , sont revenus au milieu des ruines de leur patrie , 
et nous les yoyons errer tristement à trayers des dé- 
combres comme de pâles ombres parmi des sépulcres. 
Des masures noircies par le feu , des murailles crou- 
lantes, des toits renyersés, des maisons à moitié dé- 
molies, tels sont les restes malheureux dlpsara. Quelle 
différence entre ces ruines el celles que nous yenons 
de yoir à Sunium! Les unes inspirent une douce mé- 
lancolie, les autres déchirent le cœur; là ce ne sont 
que des marbres muets qui se sont mesurés ayec le 
temps, et qui en ont triomphé; ici c'est une yille qui 
succombe ayec ses habitans; on les yoit souffrir, on 
entend leurs plaintes ; ce ne sont pas des blessures 
faites sur Fairain ou sur la pierre, mais sur la chair 
yiyante de Fhomme. Il y a là des souyenirs afSigeans 
qu'aucune illusion n'accompagne et sur lesquels on ne 
peut que gémir et pleurer. 
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L'ile de Chioest resiée loin de noi», et ams n'avloBS 
pu voir ses ruines ; son nom seul rappelle aussi d'af- 
freux désastres. Ainsi dans toutes ces tks , sur toutes 
ces côtes que nous voyions , il est tombé quelque cala- 
mité, et les images sanglantes des temps présens vien- 
nent partout remplacer dans l'ame du voyageur at- 
tristé les souvenirs rians , les poétiques images des 
temps antiques. 

Le 17 au matin , le vent nous poussait vers les^ ri- 
vages dlonie ; nous avions devant nous , d'un côté, le 
capCara-Bonrnou ou le cap Noir, de Tautre, les bords 
où s'élevait l'antique Phocée. Le bourg de Foilleri , 
bâti au fond d'un havre, nous a indiqué l'emplacement 
de la cité de Leuce; les Ilots qui l'environnent sont les 
rochers Mxrmèces ou Fourmis dont Pline a parlé. Plus 
loin, en descendant le golfe, nous avons vu de grandes 
javelles de sel semblables à des pyramides, brillant 
sous le soleil comme du marbre ou de la neige. A 
notre gauche s'étendaient les plaines de l'Hermus , et 
nos marins nous signalaient les bancs de sable qui en- 
tourent l'embouchure du fleuve, et qui sont eomme 
autant d'écueils. Sur l'autre côté du golfe, Youria et 
ses moulins à vent , les petites lies des Lapins , les ri- 
vages de Glaiomène , d'Érithrée et de Théos s'en- 
fuyaient derrière nous, et devant nous se montrait la 
cime du mont Mimas. Jions avons passé à peu de dis- 
tance du château de Sangiac ; ses murailles blanches 
nous présentaient un contraste pittoresque avec la 
verdure des bois d'alentour. Entraînés par un vent 
rapide , nous avions à peine le temps de reeon«itti« 
toutes ces côtes si riches de végétation et. surtout ié- 
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condesên souTeoirs historiques, et les tableaux se 
multiplûûent s^uis cesse autour de nous. Au coucher 
du soleil, nous n'étions plus qu*à deux lieues de 
Smyrne. Nos regards distinguaient facilement la haute 
citadelle du mont Pagus; les minarets de la ville, les 
cyprès qui ombragent ses cimetières, nous annonçaient 
l'approche d'une cité musulmane. Une forêt de mâts , 
des bâtimens de guerre, des pavillons de toutes les na* 
tions, nous annonçaient en même t^nps que noas 
étions dans la rade la plus fréquentée de TOrient. 
Vimbatf qui souffle chaque jour sur cette terre et qui 
rafratchit une rive brûlée par les feux de l'été, enflait 
les voiles du Loiret , et nous filions dix nœuds par 
heure; mais, selon sa coutume, VlmbiU est tombé 
avec la nuit , et le calme qui nous a surpris, nous a 
empêchés de débarquer au gré de notre impatience. 
Nous avons passé la nuit à bord du Loiret qai a mouillé 
à plus de deux milles du rivage. 

Ce matin , dès que le jour a paru, nous étions sur le 
pont ; je voulais voir ce beau soleil d'Ionie que je ne 
connaissais encore que par la description des poètes , 
et cette ville de Smyrne que les voyageurs nous repré- 
sentent comme une ville européenne au milieu des 
Turcs. Les maisons de Smyrne dont les terrasses se 
rapprochent et se confondent , n'offrent d'abord aux 
regards qu'une surface plane et unie ; par-dessus tous 
ces toits uniformes flottent les pavillcms des consuls ,- 
et se montrent çà et là les dômes des mosquées et des 
bains publics ; sur le bord de la mer, on aperçoit une 
espèce de quai, des maisons qui paraissent élégantes , 
une caserne nouvellement bâtie et un fort garni de 
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canons; à droite de la cité , des sépulcres bkncs cen- 
vrent le penchant d'une colline ; à gauclie, de vastes 
jardins d*orangers s'étendent dans la plaine , et par 
delà toute cette surface si riche en points de vue , s'é- 
lève le mont Pagus qui fut jadis la défense de la ville , 
et dont la perspective lui sert acyourd'hui d'ornement. 
Je suspends ici celte lettre ; je vais descendre k terre, 
je reprendrai la plume quand je pourrai vous donner 
quelques détails sur Smyme. 



SUITE 

DE LA LETTRE X. 

DBSCIIPTIOII 91 SHTIHI. 

Saynie , le so juin i83o. 

La ville de Smyrne se divise en deux parties ou 
deux grands quartiers, la ville basse et la ville haute» 
La première est habitée par les Turcs et les Juifs , la 
seconde par les Grecs , les Arméniens et les Francs. 
La ville basse renferme d'assez beaux édifices, des 
maisons assez bien bâties ; là sont les marchés , les ba- 
zars, les boutiques ; le voisinage de la mer, la foule de 
ceux qui arrivent ou qui s'en vont, entretiennent dans 
celte partie de la ville un mouvement continuel ; tout 
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ce qu'il y a de bruit et d'activité à Smyme est dans ce 
quartier là. Dans la ville haute, qu'avoisinent les grands 
cimetières des Tur^cs , régnent le silence et la solitude; 
point d*édifices publics , peu de maisons élégantes ; des 
habitations avec des fenêtres grillées qui ressemblent 
à des cloîtres , un grand nombre de mosquées ou d'o- 
ratoires musulmans , beaucoup de turbés ou de cha- 
pelles sépulcrales , ombragés par de Jiauts cyprès ,voiIà 
ce qu'on remarque dans la partie de la cité qui se rap- 
proche du mont Pagus. 

Les Italiens ont appelé Smyme la flora dd Levantin 
et quelques voyageurs n'ont pas craint de la surnom- 
mer le petit Paris de l'Orient. Je ne connais point 
encore assez la capitale de l'Ionie pour apprécier les 
jugemens qu'on en a portés. Je dois dire toutefois que 
mes premières impressions ne répond^^nt pas à l'idée 
que je m'en étais faite d'après nos livres de voyage, et 
même que le charme de la perspective , qui m'avait 
séduit en arrivant dans la rade , se dissipe et s'évanouit 
à chaque pas que je fais dans l'intérieur de la cité. De 
toutes les rues~ que j'ai visitées , je ne puis vous en citer 
que deux qui méritent d'être remarquées , et qui aient 
un nom , c'est la rue Franque et la rue des Roses. Je 
ne vous parlerai point de ces rues étroites et tortueuses, 
de t(fU8 ces passages obscurs , de ces allées couvertes , 
au milieu desquelles je me suis égaré plusieurs fois , et 
qui (mi de la ville un vrai labyrinthe pour les étran- 
gers nouvellement débai^qués. Beaucoup de rues n'ont 
jamais été pavées; celles qu'on a pavées sont si mal 
entretenues , qu'on a de la peine à y marcher : une 
yoiture traverserait plut6t le lit d'un torrent que la 
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plus belle rue de la cité. Aussi n'a-t-on jamais vu de 
voitures à Smyme. Strabon , qui se plaignait ifue la 
ville ancienne n'eût point d'égouts, en trouyerait 
presque partout dans la TillenouTelle. Des excavations 
qn*on rencontre souvent sur son cbemin , et que per- 
sonne ne s'occupe de fermer, laissent échapper des 
exhalaisons infectes. Dans beaucoup de rues, on voit 
un ruisseau fangeux, ou plutôt un égout découvert , 
avec un trottoir de chaque côté. Les chameaux, les 
chevaux et les ânes qui font les transports, passent 
dans le ruisseau; il arrive souvent qu'un chameau, 
chargé de ses deux ballots ou de quelques bois de 
constriKtion , occupe à lui seul tout l'espace de la me. 
A l'approche de ces animaux , il fout fuir et se mettre 
à l'écart , comme à l'approche d'un pacha et de son es- 
corte menaçante. Ajoutez à cela qu'on étouffe de cha- 
leur dans les rues populeuses , et que l'air j est partout 
corrompu ou fétide ; de telle sorte que je ne connais 
guère que la peste qui puisse se trouver à l'aise et cir- 
culer librement dans cette ville tant vantée. Aussi y 
arrive-t-^le presque tous les ans, et les habitans regar- 
dent comme un miracle qu'elle ne soit pas encore venue 
cette année. 

Je pense bien , mon cher ami , que vous n'aurez pas 
encore reconnu Paris à ce que je viens de vous dire de 
Smyrnc. Ceux qui se sont extasiés sur cette ville, ont 
été frappés sans doute de la facilité qu'on aurait d'en 
faire un séjour agréable pour les habitans comme pour 
les étrangers. La vérité est que Smyme pourrait deve- 
nir la plus belle ville du monde si on le voulait ; mais 
personne ne l'a voulu jusqu'ici. Elle aurait pu avoir 
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d^abord un quai magnifique ; l'administration turque 
n'y à jUttiais songé. Cette administration permet aux 
particuliers , moyennant un certain droit, de bâtir sur 
le bord de la mer; elle vend même la partie du rivage 
qui est encore couverte par les flots ; ainsi la mer recule 
devant les édifices nouveaux , sans que la ville y gagne 
rien pour la salubrité de Tair , ni pour la perspective, 
ni pour la commodité de la navigation. Il ne faut donc 
chercher à Smyrne que les beautés de son climat et les 
merveilles de sa position maritime et commerciale, en- 
fin ce que la négligence ou la barbarie des Turcs n'a pu 
lui ôter. 

Dans plusieurs quartiers de la ville basse , règne une 
grande activité. J'ai remarqué avec plaisir que tout le 
monde y paraissait occupé : je n'ai vu nulle part une 
plus grande quantité de boutiques ; j'admire surtout 
combien il faut peu de place aux marchands de ce pays. 
Un enfoncement dans un mur , un banc de pierre ou 
de bois , avec un espace de trois ou quatre pieds tout 
au plus , en v(Hlà assex pour contenir un Turc , un Grec 
ou un Juif avec ses marchandises. On peut dire que 
chacun de ces petits marchands n'occupe pas plus d'es- 
pace dans une rue industrieuse qu'il n'en occupera un 
jour dans le champ des morts ; ce qui fait qu'il y a place 
pour tous. La ville a plusieurs bazars renommés , tels 
que celui des étoffes , celui du riz , etc. Ce sont comme 
des rues ou de larges passages voûtés et garnis des deux 
c6tés de boutiques et de bancs propres à l'étalage. L'af- 
fluenceest toujours très grande dans les bazars. Il faut 
vous parler aussi des khans, dont il est difficile de se 
faire une idée lorsqu'on ne les a pas vus. Un khan est 

i5. 
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un vaste bâtiment coostrait en {ûerrefty où logent les 
caravanes, et qui servent d^entrepôt aiixinarclHM{dises. 
11 y en a plusieurs à Smyrne. 

Ces sortes d'édifices se trouvent dans presque toutes 
les cités de TOrient : on en rencontre quelquefois dans 
les lieux déserts ; ils n'ont ordinairement que les quatre 
murailles. On y vit avec les pi^ovisions qu'on y apporte. 
Lorsque ie> voyageurs venus d'Europe , pénétrent dans 
l'Âsie-Mineure, les khans deviennent leur seul asile 
pour se reposer de leurs fatigues. Dans tous les lieux 
où il n'existe point de khans , où la fortune ne vous fait 
point rencontrer le toit d'un café , cet Orient si hospir 
talier ne vous offre d'autres ressources que l'eau de ses 
fontaines , d'autre abri et d'autre toit que le dôme de 
ses platanes et l'azur de son beau ciel. Nous en ferons 
bientôt l'épreuve ; vous recevrez quelquefois de nous 
des lettres écrites dans le désert, à l'ombre d'un cyprès 
ou d'un sycomore. Mais revenons aux kbaos et j|u 
commerce de Smyrne. 

Pour juger du mouvement commercial de cette 
ville , il faut voir dans les khans l'arrivée des caravanes , 
etdanslarade l'arrivée des navires marchands. Chaque 
jour, on voit passer dans la haute ville un grand 
nombre de chameaux chargés des productions de 
l'Inde, de la Perse, de la Syrie et de toutes les 
contrées de l'Âsie-Mineure. D'un autre côté, les vents 
et les flots amènent chaque jour des bàtimens appor- 
tant les produits industriels de tous les pays de l'Eu- 
rope. Les caravanes retournent dans les pays d'où elles 
sont venues avec les richesses qu'ont apportées les 
navires européens, et ceux-ci regagnent les villes ma- 
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rkimes de l'O^çideat avec les marchandises voîtitrées 
sur le dos des chameaux, si justement appelés les 
vaisseaux du désert. J'ai souvent entendu dire que le 
commerce de Smyrne avait perdu de son activité de- 
puis quelques années ; cependant la rade est toujours 
remplie de navires, les khans de marchands étrangers, 
et les chameaux , avec leurs charges accoutumées , ne 
cessent point de défiler sur le pont des Caravanes. 

Une des choses qui frappent d'abord les Européens 
en arrivant à Smyrne , c'est la diversité des peuples qui 
habitent la même cité. Leur religion, leur langage, 
leurs costumes , leurs mœurs , tout est différent. Chaque 
peuple a ses cérémonies , ses fêtes , et même son calen* 
drier. Il arrive souvent, d'après les règles que chaque 
croyance s'est faites , qu'on se réjouit et qu'on se re* 
pose dans un quartier, tandis qu'on se mortifie ou 
qu'on travaille dans un autre. Le vendredi , les Turcs 
ferment leurs boutiques ; le samedi , les Juifs ferment 
les leurs; le dimanche, c'est le tour des Grecs, des 
Arméniens et des Francs. Toutes ces nations ne se 
réunissent jamais pour quoi que te soit; elles ne se 
trouvent ensemble qu'au bazar. L'amour de l'argent ou 
l'amour du gain est le seul lien commun , le seul sen- 
timent qui les rapproche. La seule chose sur laquelle 
on soit à peu près d'accord , c'est le prix du coton ou 
de l'opium , la valeur d'une piastre ou d'un dollar. La 
différence dans les mœurs et dans les usages est encore 
plus marquée parmi les femmes que parmi les 
hommes. La moitié des femmes de Smyrne vit dans la 
retraite et reste cachée aux regards du public; les 
autres jouissent de toutes les libertés qu'on leur accorde 
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dans nos sociétés d'Europe, (ht recomialt à qudk n*-^ 
tion une femme appartient par le soin qu'elle prend 
de cacher ou de montrer son visage. Les femmes 
grecques et celles des Francs ont le visage découvert ; 
les Juives et les Arméniennes n'en montrent que la 
moitié ; les femmes turques ne laissent rien voir de 
leur figure. Non seulement les femmes grecques n'ont 
point de voile , mais elles mettent une grande affecta- 
tion à se faire voir. Les plus réservées croiraient avoir 
perdu leur journée , si elles n'avaient passé plusieurs 
heures parées de leurs plus beaux atours , et assises 
devant une fenêtre ou dans un balcon , de manière à 
voir les passans et à en être vues. Immobiles et silen- 
cieuses , elles restent là comme des portraits dans leurs 
cadres; et lorsqu'on parcourt certaines rues , telles 
que la rue des Roses, on croirait traverser une galerie 
de tableaux. Les fenêtres ou balcons auxquels se pla- 
cent ainsi les dames de Smyrne , sont construits tout 
exprès. Une maison ne serait pas bien bâtie, si elle 
n'offrait au beau sexe ce moyen innocent de prendre 
l'air et de se montrer en public. Je n'irai pas plus loin 
sur ce chapitre ; et pour ne pas me brouiller avec les 
dames de Smyrne , je me hâte de dire qu'elles ont une 
grande réputation de beauté , et qu'elles la méritent. 
On parle à Smyrne plus de langues qu'on n'en par- 
lait dans la tour de Babel ; la plus usitée parmi les 
Francs , est un mauvais jargon italien , fort répandu 
dans l'Archipel et sur toutes les côtes de la Méditer- 
ranée : c'est là tout ce qui est resté , dans les temps 
modernes , de la domination de plusieurs villes d'Ita- 
lie qui, au moyen-âge , avaient recueilli, à force d'in- 
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dustrie, rhéritage de l'ancienne Rome en Orient. Dans 
tontes les Échelles du Levant , il arrive tous les jours 
de pauvres Italiens que la misère, des condamnations 
ou des circonstances fâcheuses ont éloignés de leur 
pays; on les retrouve partout. Nous sommes logés 
chez un Romain , tout est romain dans la maison jus- 
qu'à la servante. Dans une seule rue, dans un seul bah- 
zar de Smyrne , on peut se donner le plaisir de voir 
rassemblés chaque jour les débris de trois grands 
peuples , les Romains , les Grecs et les Juifs. Quoique 
chaque peuple, chaque secte, ait sa langue particu^ 
lière , néanmoins les langues qu'on parle communé- 
ment se réduisent à trois , le turc , l'italien et le grec 
moderne. Si chacune de ces langues exprimait le ca- 
ractère , la position et les besoins de ceux qui les par- 
lent, je dirais volontiers que dans la langue turque on 
commande , que dans le grec moderne on stfppKe , et 
qu'on demande la charité en italien^ quant à la lan- 
gue française, qui était autrefois la langue dominante 
parmi les Francs de Smyrne , elle a beaucoup perdu 
dans les derniers temps ; eHe a suivi les vicissitudes et 
le d^lin du commerce français dans ce pays. On ne 
la parle plus quechez les consuls et parmi les voyageurs 
de dtttinction. 

Outre les trois ou quatre peuples qui sont à poste 
fixe à Smyrne , et qui habitent ensemble cette grande 
ville, on y voit chaque jour une foule d'étrangers 
qu'attirent le commerce , la curiosité et le besdn de 
ehanger de climat et de pays. Parmi les voyageiurs 
qui passent par cette ville, vous en voyez de toutes 
les nations , de toutes les dasses , de tous les caractè- 
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res. Les ans viennent de Constantinqile, de FÉgypte 
ou de la Syrie ; les autres , arrivés de tous les points 
de l'Occident , sont en chemin pour les diverses con- 
trées de FAsie ; Tun parle des curiosités de Bagdad , 
d'ispafaan, de Trébisonde qu'il vient de visiter; un au- 
tre demande des chevaux «t des guides pour traverser 
le mont Taurus,pottr se rendre sur les bords de la m^ 
Noire, sur les rives de FEuphrateet du Tigre. 

Parmi tous ces voyageurs , on rencontre quelques 
savans modestes et laborieux, dont la conversation est 
instructive; ils ont étudié l'histoire et les naœurs des 
peuples, les forroes.du globe , les productions de cha- 
que climat ; les plus curieux à entendre sont quel- 
quefois ceux qui vont à la recherche des ruines de 
l'antiquité. U faut voir l'amour-propre que certains 
amateurs mettent à leurs découvertes. Bans cette 
science, comme dans toutes les autres, on court après 
ce qui est nouveau. Je connais des Anglais qui donne- 
raient cinq cents livres sterling à celui qui leur ensei- 
gnerait une ruine dont personne n'a parlé. Quel triom- 
phe que celui de déterrer une colonne ignorée , de 
mettre en lumière une inscription inédite ! Mais décou- 
vrir une ville entière sur laquelle nulle voys^urs ont 
passé sans la voir, voilà le chef-d'œuvre, voilà la 
gbire ! Ce bonheur est arrivé l'année dernière à un 
voyageur' anglais^ il a découvert dans l'Aste-ltiiiettre 
l'ancienne ville d'Azania. Les restes piécette villeétaiènt 
si bien ensevelis sous l'herbe, qu'on ne les avait point 
aperçus. Que de trésors enfouis dans la poussière du 
désert! quelle satisfaction d'annoncer à i'£urope sa- 
vante qu'on les a retrouvés. L'heureux voyageur, 
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ajHrès avoir reconnu en passant les ruines précieuses 
d'Âzania , se proposait d'y revenir et d*en prendre en 
quelque sorte possession par un mémoire détaillé. 11 
vient à Smyrne, pour se munir des instrumens néces- 
saires ; il laisse échapper quelques mots sur la merveille 
qu'il vient de découvrir; mais Fimportance mystérieuse 
qu'il y met éveille la curiosité et la jalousie d'un autre 
amateur. Celui-ci, profitant de l'ouverture qu'on lui a 
faite et des renseignemens qu'il a obtenus , se hâte de 
partir pour Azania , et, du sein même des ruines qu'il 
reconnaît, il écrit à ses correspondans de Londres 
qu'il a retrouvé une ville dont les antiquaires ont perdu 
la trace. Je vous laisse à deviner quel a été le désappoin- 
tement de celui qui, le premier, avait reconnu Azania. 

Cette émulation de découvertes , et les petites vanités 
qui l'accompagnent, peuvent nous faire sourire; mais 
elles ont aussi leur bon côté ; je souhaite que ces tra- 
vers innocens nous aident à trouver d'autres ruines. Il 
y a encore dans l'Asie-Mineure assez de villes perdues, 
pour fcire la fortune et la gloire déplus d'un voyageur; 
et comme il est juste que chacun jouisse de ce qu'il a < 
fait, je pense que , dans ce cas , un amateur ferait bien 
de placer le mérite de ses découvertes sous la sauve- 
garde d'un brevet d'invention. 

Je ne vous dirai rien ici des aventuriers qui ont quitté 
leur pays pour parcourir le monde , et dont l'honnête 
industrie ne s'attache pas à la découverte des ruines; 
cesmessieurs-là n'auraient pas grand parti à tirer d'une 
ville cachée sous l'herbe; ce n'est pas une cité comme 
Azania qu'il leur faut , mais une ville bien fournie de 
toutes choses , une ville habitée par des gens dont les 
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coffres soient bien garnis. Ces sortes de voyageurs ne 
manquent pas ordinairement de passer par Smyme , et 
d*y laisser, an lien de r^rets, de bons avertissemens 
et d'utiles leçons. 



LETTRE XI. 

SUITE SB LA SISCUmON DB 8MTENB. 

SiD]rrne , le s4 juin i83o. 

VImbai qui a coutume de ranimer cette rive par soa 
haleine rafràtchissante , Yimbat avait cessé de souffler 
pendant trois jours. Quoique notre logement soit sknè 
au bord de la mer, il était devenu une véritable four- 
naise pendant le jour et même pendant la nuit. Pour 
comble de disgrâce, cette atmosphère de feu qui vous 
anéantit, fait vivre une multitude d'insectes. avec des 
ailes ou sans ailes , qui ne vous laissent aucun menienl 
de repos. Tous ces insectes s'en prennent surtout aux 
étrangers , et s'acharnent contre t<ms ceux qui débar- 
quent, comme si un mauvais génie avait préposé ces 
ignobles milices , ces milices invisibles, à la garde des 
avenues de FOrient. £n proie à cette multitiuie d*eiH 
nemis, j'ai vingt fois essayé de poursuivrema relation; 
toujours la plume m'est tombée des mains. Peut-être 
même cette excessive ardeur du climat, et les incom- 
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modîtés qu'elle apporte avec elle , ont-elles contribué 
à rembrunir mes tableaux ! Triste condition du voya- 
geur , dont les jugemens dépendent de la piqûre d'un 
insecte , et qui voit tout en noir on couleur de rose selon 
que le vent souffle du nord ou du midi ! Mais enfin 
VImbat est revenu ; avec lui reviendront mes forces , 
ma bonne humeur et les couleurs impartiales de la 
vérité; je reprends la plume, et je vais achever ma 
description de Smyrne. 

Commençons d'abord par les Européens; les mœurs 
des Francs de Smyrne méritent d'ailleurs une place à 
part dans mon tableau. Ils ne sont point gouvernés par 
les lois du pays ; ils ont des privilèges que les Turcs 
respectent ; la police n'a pas même le droit de faire chez 
eux des visites domiciliaires. Il n'est pas de pays au 
monde où les Européens jouissent de plus de liberté 
qu'en Turquie; je n'en excepte pas même ceux qui ap- 
partiennent à des gouvernemens représentatifs. L'Eu- 
rope civilisée pourrait reconnaître parmi les Francs de 
rionie plusieurs de ses usages, quelquefois même ses 
modes , ses plaisirs et ses fêtes ; nous n'entendons 
parler que des bals qu'on a donnés l'hiver dernier à 
Smyrne ; on y joue même la comédie. Il y a quelques 
mois qu'une représentation de la pièce intitulée l'Ourê 
et le Pacha a fort diverti leshabitans de \3irueFratique. 
Toutes les opinions et même les travers qui agitent 
ou préoccupent notre Occident , ont passé les mers, et 
se retrouvent sur les bords du Mêlés. Je reconnais ici 
des gens de tous les partis ; je revois en petit tout ce 
que j'avais vu en France. Nous avons devant notro porte 
un café qui a pour enseigne, à la Civilisation; on m'a 
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conduit dans nn tazzinoon cabinet littéraire où sont 
reçues les principales feuilles de l'Europe ; là des mar- 
chands, des Toyageurs, des curieux, des oisifs, s'oc- 
cupent aussi de gouverner le inonde, et de juger tes 
rois et les peuples. Tout cela sç fait sans que les Turcs 
y prennent garde ; peu leur importe qu'on soit libéral 
ou royaliste, absolutiste ou constitutionnel, qu'on dé> 
fende l'ancien ou le nouveau régime , la monarchie ou 
la republique; les opinions même les plus dangereuses 
ne leur portent pas le moindre ombrage; il en est de 
certaines doctrines politiques comme de la cigv^ qui 
n'empoisonne pas dans tous les pays. 

Parmi les curiosités de cette ville musulmane, wi 
voyageur européen ne peut oublier le journal intitulé : 
le Courrier de Smxme, La nouvelle Lutèce , le PtHriê de 
l'Orient , devait jouir aussi des bienfaits de la presse 
périodique, et ce qu'il faut ajouter, c'est que le jour- 
nal de Smyrne est au moins aussi bien rédigé que la 
plupart de nos journaux de France et d'Angleterre. On 
y passe en revue tout ce qui se dit dans les tribmies 
des états représentatifs , toutce qui se fait dans les ca- 
binets ; on y parle surtout des événemens de la Morée, 
et sauf quelques exagérations, le Courrier de Smyrm» 
est le seul journal qui ait parlé de la Grèce régénérée 
comme l'histoire en parlera. Il a pour lecteurs les 
Francs qui parlent la langue française , la plupart des 
consuls et des agens diplomatiques du Levant. Quant 
aux osmanlis , ce journal est pour eux coiâme une 
lanterne tourde , qu'on promènerait la nuit dans leur 
cité , ou comme un rayon de lumière qui passe à côté 
d'eux et qu'ils ne voient pas. 
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Je crois voos avoir dit que tout les cultes ont leurs 
temples à Smyrne , et que toutes les croyances s*y pro* 
fessent avec plus ou moins de publicité. Les catholi*- 
ques y ont deux églises desservies par les capucins et 
les lazaristes ; les Arméniens en ont deux ; les Grecs 
trois ; les Juifs ont plusieurs synagogues ; comme toutes 
les opinions religieuses s*y trouvent aiAsi en présence , 
on remarque dans les différentes sectes plus d'exalta* 
tion et de ferveur. Tel Européen qui nlrait peut-être 
pas à la messe dans son pays , n'oserait pas s*en dis- 
penser à Smyrne , dans la crainte de passer pour un 
renégat. On peut faire ici une remarque pour tous les 
pays soumis aux Musulmans, c'est que la religion chré* 
Uenne et ses cérémonies sont pour un étranger ven« 
d'Europe , comme un véritable souvenir de la patrie. 
Ainsi toutes les préventions que la philosophie moderne 
a répandues contre le christianisme et ses ministres , 
n'ont jamais pu complètement s'accréditer en Turquie. 

Je reviendrai sur les Francs avec lesquels j'ai natu* 
rellement plus de rapports ; mais pour juger la phy- 
sionomie de la cité , il faut surtout la chercher dans la 
diversité des sectes entre lesquelles se partage la po- 
pulation. Je commencerai par les Juifs , quoique j'aie 
très peu de chose à dire de ce peuple partout mysté- 
rieux et dii&cile à connaître , se tenant toujours à l'é- 
cart et vivant toujours isolé. Un étranger ne pénètre 
pas facilement dans les foyers ou dans la famille des 
enfans d'Israël ; hors de leurs synagogues , que je n'ai 
pas vues , ils ne se montrent guère que dans les lieux 
où il se fait quelque trafic ; le premier soin des Hébreux, 
c'est de cacher leurs trésors ; le second , de cacher leur 
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y\t ; si TOUS ne pouvez les étudier aux bazars , et les 
saisir au passage dans la rue , il ne vous restera qu'à 
les suivre dans leurs cimetières , où des emblèmes de 
leur profession , et de longues inscriptions gravées sur 
le marbre , annoncent quelquefois ce qu'ils ont été e% 
ce qu'ils ont fait dans ce monde. 

Presque tous les Juifs de Smyrne sont pauvres; la 
concurrence des Arméniens leur a ôté beaucoup de leurs 
moyens d'industrie. La population arménienne s'iic- 
croU tous les jours ; le quartier qu'elle habite , et qu'on 
appelle l'Arménie, passe pour être le plus opulent; 
cette population se rapproche des Turc3 pour le carac- 
tère , par la manière de vivre et les habitudes sociales^ 
Les Arméniens , de même que les Juifs , n'ont jamais 
manié un fusil ; on ne les a jamais trouvés dans une sé*- 
dition; aussi l'autorité ottomane ne s'en occupe-t-elle 
que pour leur faire payer les impôts ; ils sont traités 
comme les animaux domestiques dans la ferme, et 
l'orgueilleux osmanlis , pour leur montrer son estime 
singulière , les place dans l'échelle des êtres animés à 
côté de l'âne et du chameau. 

On a reproché aux enfans de l'Arménie , comme à 
ceux d'Israël , de manquer souvent de bonne foi dans 
les transactions commerciales , et de se livrer à toutes 
sortes de métiers peu honorables. Une pareille accusa- 
tion doit surtout tomber sur la basse classe du peuple. 
Cette nation , en général , a la réputation d'être très 
austèredans sa morale et dans ses pratiques de religion. 
Les Arméniens ont à Smyrne une école de théologie 
dont on m'a fait l'éloge : leur clergé ne manque pas 
d'instruction; aussi la persécution contre les Arméniens 
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catholiques s*est-elle moins fait sentir dans cette vili« 
qn*à Stamboul. 

Je vous ai fait connaître les Grecs de la Morée ; ceux 
de Smyrne ne leur ressemblent pas , et semblent nés 
plutôt pour la paix que pour la liberté. Il n*est point 
de ville dans Tempire ottoman où les Grecs aient souf- 
fert plus de persécutions ; ils sont toujours , malgré 
cela , restés les mêmes. Ce sont toujours les Grecs de 
Fancienne lonie ; de toutes les sectes réunies à Smyrne, 
c'est celle qui a le plus de sympathie avec les Francs ; 
il ne leur manque que d'être moins superstitieux , et 
plus éclairés. Plusieurs de leurs papas n'ont jamais ap- 
pris qu'à dire la messe et ne se font guère remarquer 
que par une crédulité puérile , et par de vaines austé- 
rités. 11 s'est passé, il y a quelques jours , une scène 
tragique , d'après laquelle vous pourrez juger de l'in- 
struction religieuse qu'on donne aux Grecs de cette 
ville. Un jeune Grec , élevé par un boucher turc , avait 
embrassé dans son enfance la religion musulmane ; 
après avoir passé quelque temps dans les lies de l'Ar- 
chipel , il revint à Smyrne au mois d'avril dernier, et 
fut ramené à la foi évangélique. Son abjuration et son 
repentir devaient suffire ; mais les papas lui persuadè- 
rent qu'il n'y avait pour lui d'autre moyen de salut que 
de mourir de la main des Musulmans. D'après cette 
persuasion , et dans l'espoir d'obtenir la couronne du 
martyre , le jeune Grec se rend chez le boucher qui 
l'avait élevé, et le traite de la manière la plus ou- 
trageante : on se contente d'abord de le renvoyer; mais 
il revient à la charge ; les voisins sont avertis par le 
bruit ; ils entendent des blasphèmes contre leur pro- 
ie. 
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phète ; le peuple dii quartier s*assemble; le blasf^éma- 
teur est conduit devant le mutzelin ; celui-ci Finterroge 
et le fait conduire en prison , en disant qu'il est fou ou 
qu'il est ivre; dans la prison, le jeune Grec poursuit 
ses outrages contre le Coran et ses disciples ; on le con- 
duit de nouveau devant le mutzelin , qui fait appeler 
le cadi ; la populace turque demande sa tête , et , con- 
formément à la loi musulmane , sa condanmation est 
prononcée. La sentence a été exécutée en présence 
d'une multitude immense de peuple. Cette malheureuse 
affaire a duré plusieurs jours , sans qu'il se soit pré- 
senté personne pour remettre l'esprit au jeune insensé, 
et Lui imposer un silence qui n'aurait compromis ni sa 
vie ni sa foi. Un grand nombre de Grecs assistaient à 
l'exécution ; quelques-uns, bravant les gardes et lapo- 
iice turque , ont voulu recueillir le sang delà victime , 
ou se procurer quelques lambeaux de ses vétemens. Le 
calendrier grec s'est trouvé avoir un saint de plus f on 
a crié au martyre , tandis qu'on aurait dii criera l'igno- 
rance et à l'aveugle fanatisme. La conduite des papas 
dans cette circonstance est d'autant plus répréheusible, 
qu'une scène comme celle que je viens de décrire , 
peut compromettre l'exercice même de la religion 
grecque et la liberté de tous ceux qui la professent 
dans la ville de Smyrne. 

Nous avons lu les catastrophes sanglantes dont cette 
ville fut le théâtre , lorsque la révolution de la Grèce 
éclata; depuis long-temps les haines fanatiques des 
Musulmans se sont beaucoup calmées ; mais une anti- 
pathie très marquée subsiste encore entre les Grecs et 
les Turcs ; tout ce qui se fait dans les tles, et même en 
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Morée, retentit dans la ville de Smyrne , qu'on poui^ 
rait appeler Toreille ou Fécho de la Méditerranée et de 
FArçhipeL L'arrivée en cette ville d'un grand nombre 
de familles musulmanes chassées par les chrétiens, les 
relations continuelles des pays devenus libres avec 
les habitans de Smyrne , tiennent toujours en haleine 
les passions qui peuvent amener la persécution et le 
désordre. Les défiances réciproques accréditent chaque 
jour les rumeurs les plus sinistres ; du côté des osman- 
lis, on imagine sans cesse des complots dont on accuse 
les Grecs ; de leur côté , les Grecs parlent entre eux 
d'exécutions nocturnes et de cadavres trouvés chaque 
matin jsur le rivage de la mer. €«6 qui a beaucoup con^ 
iribué à l'exaspération de ces derniers, c'est qu'un 
homme de leur nation , condamné pour crime de vol, 
a été exécuté à ia porte d'une des églises grecques ; on* 
avait choisi un jour de fête et le moment d'une céré- 
monie solennelle ; on croit que le consul russe a fait à 
ce sujet des plaintes au divan; et que le divan, qui n'a 
plus rien à refuser à la Russie, a remplacé pour cela le 
pacha de Smyrne, qui vient d'être envoyé à Chio. 

Je n'ai point encore assez étudié cette population 
composée de tant d'étémens divers, et qu'animent des 
passions si opposées; mais , au premier aspect , on ne 
reconnaît ici que des sectes qui ont mille raisons pour 
se haïr, et pas une pour être d'accord et pour vivre 
ensemble; je vois ici des Juifs, des Arméniens^ des 
Grecs , des Turcs , des Francs , mais avec tout cela , 
comment fera-t-on jamais des citoyens ^ ou même des 
enfans de la cité ; comment se formera-t-il jamais ce 
que nous appelons une opinion publique sur une ques^ 
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tion on sur un intérêt quelconque? comment naltra- 
t-il jamais dans les esprits une idée ou un sentiment 
qui ressemble à Tamour de la patrie ? en un mot , ce 
n'est pas un peuple que j'ai sous les yeux , mais une 
caravane qui campe, une caravane rassemblée de con- 
trées difTcrentes, où tout le monde vit au jour le jour, 
où' chacun a ses spéculations propres , qu'aucune loi 
générale ne guide , et qu'aucun lien commun ne réu- 
nit. Je ne vois ici qu'un pacha qui commande et des 
hommes qui lui obéissent tant bien que mal ; des gens 
qui lèvent des tributs , et des gens qui les paient. La 
crainte est le seul mobile de cette société singulière ; 
aussi ne peut-elle subsister sans une garnison qui la 
contienne la nuit et le jour ; aussi l'ordre ne peut-il s'y 
maintenir que par une police armée d'un glaiye qu'on 
ne met jamais dans le fourreau ! 

Pai souvent vu passer cette police, et j'avoue que la 
première fois que je l'ai rencontrée, elle m'a fait quel- 
que peur. C'est une bande de cent cinquante ou deux 
cents hommes, venus de tous les pays, armés de piques, 
de pistolets , de fusils , diversement vêtus , assemblés 
confusément, et courant plutôt qu'ils ne marchent. Ce 
sont des gens qu'on trouve tantôt parmi les brigands, 
tantôt parmi ceux qu'on emploie à réprimer le brigstn- 
dage. Peu leur importe d'être la terreur des bons ou 
des méchans, qu'ils troublent la société ou qu'ils la dé- 
fendent , pourvu qu'ils en vivent ! Le chef de cette 
troupe est sur pied le jour et la nuit ; lorsqu'on l'at- 
tend d'un côté, il parait de l'autre, ou plutôt il est par- 
tout à la fois 5 il se montre souvent armé d'un énorme 
bâton , et lorsqu'il élève en l'air le signe ou rinstni- 
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ment de sa Justice, tout le monde fuit; vous devei 
croire que ce que nous appelons la légalité ne Tarréte 
pas dans ses expéditions ; il est lui-même la loi , la loi 
vivante, là loi qui voit et qui écoute, qui avertit et qui 
frappe. Lorsqu'il s'agit d'une arrestation , il n'en cède 
pas volontiers l'honneur à d'autres ; il en est de hiéme 
de ses jugemens qu'il exécute quelquefois sur place et 
même avant de les avoir rendus . Ce qu'il y a de curieux , 
c'est qu'il a gagné de la popularité à ce métier-là, tant 
on estime ici tous ceux qui/ se rendent redoutables par 
quelque côté. 

Cette police est chargée de surveiller et de punir 
toutes les infractions au Coran , les actions contraires 
aux bonnes mœnrs , la fraude dans les marchés ; mal- 
heur à ceux qu'on trouve vendant à faux poids, à fausse 
mesure, crime irrémissible en Turquie; malheur à 
ceux qu'elle rencontre à des heures indueé dans des 
lieux suspects ! Elle est chargée aussi d'arrêter tous 
ceux qu'elle surprend la nuit, marchant sans lanterne; 
elle n'épargne pas surtout les rayats qui portent dans 
leurs vêtemens des couleurs réservées aux osmanlis. 
Enfin rien n'échappe à cette police vigilante ; elle mé- 
riterait d'être citée pour modèle , si le chef qui la di- 
rige ne fermait pas les yeux sur certains désordres. Il 
y a des abus qu'il respecte volontiers , et pour cela , il 
«uflSt qu'il y trouve un certain avantage. Il faut remar- 
quer que chez les Turcs les emplois sont mal payés. 
Si les abus ne venaient à leur secours, il n'est point de 
chef de police, point de chef de justice , point de chef 
d'administration qui ne mourût de faim ; par une ré- 
ciprocité naturelle, les abus les font vivre , et ils lais- 
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1 eni vivre les dbus ; aussi n'est-il poiat de pays où le« 
abus soient plus fortement enracinés qu'en Turquie. 

Pour juger l'importance de ceUe police militaire 
dont je viens de parler, il faudrait la voir agir dans des 
temps de trouble et de séditicMi. Si un grand désordre 
s'élevbk dans la cité , si les paysans des environs des- 
cendaient de leurs montagnes, et que le fanatisme les 
poussât au meurtre des chrétiens , à quelque révolte 
contre un pacha , je ne doute pas que la plupart de 
ces sentinelles des lois, et de ces gardiens de l'ordre 
public , ne s'associassent aux fureurs de la muUitude , 
et ne coupassent eux-mêmes les tétes^qu'ilssont char- 
gés de défendre. 



SUITE ' 

DE LA LETTRE XI. 

Svyme , le aôjiMi l83o. 

Pendant mou séjour à Smyrne , j'ai fait quelques 
visites à des Turcs ; je respecte les antiquités; les sou- 
venirs des temps anciens me charment ; mais ma pen- 
sée se porte volontiers sur le monde tel qu'il est , et tel 
que nous le voyons. J'aime mieux voir en face un 
Tartare , un osmanli , que l'efEgie d'Alexandre ou de 
César ^ une simple conversation m'en apprend plus que 
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les inscriptions tracées sur le marbre oo Fairaîa ; eir 
un hk^, les figures que je rencontre dans ce pays 
sont ponr moi comme des médailles vivantes que f é- 
tndie avec prédilection. 

On m'a conduit chez un Turc qui habite un kioske 
dans les jardins situés au nord de Smyme ; nous som- 
mes airivés par un chemin bordé de haies et de fossés ; 
la retraite d'Osman EfTendi consiste dans un enclos 
planté d*orangers et de toutes sortes d'arbres ; des ri- 
goles , où arrive Teau du Mêlés et placées dans toutes 
les directions , arrosent les plantes et les fleurs ; nous 
avons remarqué des peintures sur les murailles du jar- 
din ; ce sont des navires et des barques sans matelots 
et sans rameurs ; les seules figures que se permettent 
les peintres turcs , sont des oiseaulL qu'ils représen- 
tent grossièrement sous un ciel d'un bleu foncé ; l'hôte 
de ce lieu agréable est venu au-devant de nous, et 
nous a reçus avec une politesse que je ne m'attendais 
pas à trouver dans un osmanli ; il ne s'est pas borné à 
nous offrir du café ; l'eau-de-vie de mastic a été de la 
cérémonie; Osman Effendi est allé ensuite cueillir des 
fleurs et des plantes odoriférantes quil a offertes à 
chacun de nous; la conversation s'est engagée moitié 
par signes , moitié à l'aide de quelques mots italiens , 
car nous n'avions point d'interprète. Notre Turc est de 
ceux qui n'observent pas rigoureusement les préceptes 
du Coran , au moins pour ce qui regarde le fruit de la 
vigne ; l'antipathie des chrétiens et des musulmans ne 
lui paraissait qu'une mauvaise querelle entre des gens 
qui boivent du vin et des gens qui boivent de Feau. II 
visite souvent les oliciers des bâtimens de guerre eu- 
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iropéeas qui viennent à Smyrne, et lorsqu'il seroMli 
bord d'un vaisseau , il sacrifie largement à Bacchus. 

Lorsque nous avons quitté Osman Effendi, il nous a 
fait promettre de retourner chez lui le lendemain , et 
nous avons tenu parole. A notre arrivée, il est sorti de 
son kioske , portant un enfant dans chaque bras , et 
nous disant dans sa langue, F'oici mon fils , v&ici ma 
fille. C'était une manière toute naturelle d'entrer avec 
nous en conversation sur sa famille ; pour nous parler 
de ses enfans , il nous les montrait , il nous aurait v6- 
lontiei's montré sa femme et son esclave qui sont les 
deux seules compagnes de sa solitude ; mais il nous a 
fait entendre qu'il n'avait pu les déterminer à sortir 
du harem. Je /egrette beaucoup de n'avoir pas com- 
pris tout ce qu'il nous a dit sur ce chapitre. 

Cette visite m'avait laissé dans une grande surprise ; 
j'ai parlé d'Osman EfTendi à plusieurs personnes ; on 
m'a répondu que j'avais vu un mauvais Turc , qu'il 
était l'agent du pacha de Candie, et que Soliman l'avait 
renvoyé de son service , parce qu'il passait pour un 
homme léger et menteur. Pourquoi faut-il que lors- 
qu'on arrive dans un pays , ce soit la corruption qui se 
montre d'abord ? Â.u reste vous serez peut-être bien 
aise de savoir ce que c'est qu'un mauvais Turc ; j'en 
ai vu d'autres dont je vous parlerai , et vous pourrez 
choisir dans la collection des originaux que vous allez 
recevoir par la poste. 

En sortant du jardin d'Osman Effendi , j'ai été con- 
duit chez un des ayans de la cité. Si ce n'est pas lui , 
m'a-t-on dit, qui gouverne la ville , il ne s'en faut pas 
de beaucoup ; il demeura dans la ville haute , s^'our 
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de'Ia bonne compagnie des osmanlis. Sa maison, quoi- 
que bâtie en bois, annonce une certaine magnificence ; 
nous sommes entrés dans une grande salle, bien aérée, 
et de toutes parts ouverte aux rayons du jour. Un di- 
van, recouvert d'étoffes de soie , s'étendait sur trois 
c6tés de l'appartement. Dans un des coins était assis 
un vieillard d'une figure vénérable ; c'était l'ayan que 
nous venions visiter; il nous a invités par un signe à 
venir prendre place auprès de lui. Quand la cérémo- 
nie du café a été terminée , nous avons échangé quel- 
ques complimens ; je lui ai fait dire par la personne 
qui me présentait, que j'étais charmé de voir un homme 
qui s'occupât des intérêts du peiqile ; il m'a répondu en 
homme qui n'était pas bien pénétré du bien qu'il fai- 
sait. Allah nous ordonne, a-t41 dit» de faire aux hom- 
mes tout le bien qui dépend de nous ; or il est bon que 
vous sachiez que les ayans chez les Turcs sont des 
espèces d'ofificiers municipaux que la loi a institués , 
pour que les intérêts des communes ne soient pas ^- 
crifiés aux intérêts du fisc ; rien n'est plus populaire 
que les lois turques , il ne manque à ces lois que 
l'exécution ; il arrive souvent que les institutions les 
plus libérales disparaissent devant un aga ou un mut- 
zelin qui se dit l'ombre du sultan , comme le sultan se 
dit l'ombre de Dieu* Les ayans , chargés par la loi de 
veiller à l'intérêt des peuples , deviennent quelquefois 
les auxiliaires ou les instrumens d'mi pacha dans la 
guerre qu'il fait aux personnes et aux propriétés. 
D'après ce qui m'a été dit, toute la gloire de l'hono- 
rable osmanli que nous avons visité , consisterait à 
être resté neutre enire le peuple et le fisc. Je lui aï 
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hiï plusfean qaestions sur iliistdre de Smynie ; je 
hii ai demandé qaelles étaient les traditions conservées 
parmi les Turcs. Nous n'avons" presque point de tradi- 
tions , m'a-t-il répondu , parce qu'il arrive rarement 
qu'une famille aille plus loin que la troisième généra- 
tion. La peste peut seule expliquer un pareil phéno- 
mène ; l'ayan , du reste , ne m'a rien appris sur Sroyme, 
cette ville si connue des voyageurs , et si pe« connue 
de ceux qui l'habitent. Gomme on parlait beaucoup de 
la prise d'Alger , notre conversation est tombée sur ce 
sujet ; les Turcs ne sont jamais pressés de croire ce 
qui leur déplatt; l'ayan disait qu'il fallait attendre ; 
alors il nous est arrivé un de ses voisins qui est à 
Smyrne l'homme d'affaires du dey d'Alger ; celui-ci 
nous a dit que les Français avaient été repousses dans 
une première attaque ; il nous a d^té cette nouvelle 
d'un ton solennel , puis il a repris sa pipe d'où s'est 
échappé un nuage du fumée qui nous a dérobé sa fi- 
gure. Cette assurance me donnait quelque crainte ; 
avant de quitter la France , j'avais vu bien des gens 
qui pensaient comme l'homme d'affaires du dey d'Al- 
ger ; la défaite de l'armée française en cette occasion 
leur aurait fait autant de plaisir qu'elle en £ûsait aux 
Turcs ; nous n'avons pas tardé toutefois à être rassu- 
rés ; Alger n'est point encore au pouvoir des Français , 
mais rien ne parait s'opposer au succès de leurs armes. 
Telles sont les nouvelles arrivées dans la rade. 

Je me suis fait présenter chez le cadi de Smyrne ; 
c'est un des ulémas les plus instruits qui soient scurtis 
de l'école de Solimanyfi ; il a dans la mémoire une 
foule de maximes tffées des meilleiirs auteurs ; il mêle 
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i sa conversation beaucoup d'anecdotes et d'apologue» 
orientaux qu'il cite pour soutenir ou pour exprimer 
ses opinions et ses sentimens. J'ai demandé au cadi s'il 
y avait une bibliothèque à Smyrne ; il m'a répondu 
qu'il y en avait une très ancienne et fort considérable, 
mais il ne la connaît pas. Il n'a pas le loisir de parcou» 
rir des manuscrits poudreux ; les quinze mois qu'il 
doit passer à Smyrne peuvent être employés beaucoup 
plus utilement pour son avancement et pour sa fortune» 
J'avais entendu parler d'un jugement rendu autrefois 
par un cadi de cette ville ; j'ai voulu savoir si ce qu'on 
m'avait dit était vrai, voici le fait: un pauvre homme 
plaidait pour une maison contre un homme riche et 
puissant ; à l'audience , il montra les pièces qui éta- 
Wssaient ses droits; mais son adversaire fit paraître plu* 
sieurs témoins ; alors le cadi, s'adressant àcedernier, lui 
dit: Vous vous êtes bien mal conduit dans cette affaire, 
votre partie adverse manquait de. témoins pour défen- 
dre sa cause , et vous m'avez mis dans le cas d'en pro- 
duire au moins cinq cents. Le cadi jeta en même temp» 
un sac rempli de dollars que le plaideur lui avait donné 
pour le corron^re. Ce trait n'était pas inconnu au cadi 
de Smyrne, Il nous en a raconté d'autres que je ne vous 
répéterai point pour ne pas trop alonger mon récit. Ce 
magistrat musulman ne passe pas pour abus^ de ses 
fonctions , mais ceux qui ont eu quelques affaires avec 
lui , pensent qu'il ne rejetterait pas des témoins qui 
seraient faits comme des dollars. 

Dès les premiers jours de mon arrivée, je voulais 
rae faire présenter chez le mutzelin ou gouverneur de 
la vilk^ ou m*a dit qu'il était envoyé à Chio 4 j'aurais. 
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Vonlu au moins le voir partir ; on est venn m'avertit 
ce matin qa'il allait s^embarquer ; je me suis hâté de 
me rendre au port ; mais en arrivant , j*ai vu s'éloigner 
le navire qui emportait son excellence disgraciée. 
Deux ou trois coups de canon ont salué son départ.; 
deux ou trois coups de canon ont signalé en même 
temps rarrivée et Tinstallation de son successeur. On 
ne met pas plus de formalités à changer le gouverne- 
ment d'une grande cité et d'une province musulmane. 
N'ayant pu voir la grandeur qui s'en va , j'ai fait 
comme les courtisans , j'ai voulu voir celle qui arrive. 
J'ai accompagné le consul de France qui allait com- 
plimenter le nouveau venu ; le mutzelin qui va gou- 
verner Smyme est un homme de soixante ans dont on 
vante beaucoup la prudence consommée ; pour obtenir 
le poste qu'il occupe , on dit qu'il a employé l'intermé- 
diaire de la Russie et qu'il n'a pas nui à la déconsidé- 
ration de son prédécesseur; il a surtout promis de 
donner beaucoup d'argent à ses protecteurs et par 
conséquent d'en demander beaucoup aux habitans de 
Smyrne. Il faut avouer que pour les intrigues de cour 
on est aussi avancé dans le pays des Barbares que dans 
nos pays les plus civilisés. Unprovert>e turc dit bien, 
il est vrai , que le flambeau de IHntrigue ne luit que 
Jusqu'au lever du Jour , mais on s'arrange pour que le 
jour ne se lève pas ou pour qu'il se lève le plus tard 
possible. 

Toutes ces intrigues du sérail ont ce résultat mal- 
heureux qu'elles amènent de continuels cfaangemens 
dans le gouvernement des provinces et des cités; tous 
ces nrotcelins, tous ces paehàs qui se succèdent daas 
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un pays et qui n'y Tiennent que pour faire fortune , a% 
peuvent que l'appauvrir et Tépuiser. Aussi le peupte 
ne se réjouit-il point à l'arrivée des nouveaux maîtres 
qu'on lui donne ; il prend patience avec les anciens , 
et, dans sa résignation , il dirait volontiers à ceux qui 
parlent de les changer comme le hérisson de la fabk 
à ceux qui lui proposaient de chasser les mouches 
dont il était dévoré : Laiêsex^leê , car si vous les chas- 
ses, il en viendra d'autres qui sont à jeun et que Js 
serai obligé de nourrir des restes de mon sang. 

Il faut dire aussi que la place de gouverneur ou de 
mutzelin de Smyme n'est pas aujourd'hui sans diffi- 
culté et sans péril pour celui qui l'occupe. Il y a neuf 
ou dix ans qu'un mutzelin de cette ville fut étranglé 
pour s'être montré trop favorable aux Francs et aux 
chrétiens ; celui qui lui a succédé vient d'être envoyé 
à Ghio pour avoir persécuté les Grecs et déplu aux 
Russes. Entre ces deux écueils , la ligne n'est pas aisée 
à suivre , et ce n'est pas un petit embarras que d'avoir 
à satisfaire tout à la fois les exigences de la civilisa- 
tion européenne et le fanatisme de la barbarie musul- 
mane. 

Le nouveau mutzelin nous a reçus avec toutes les 
démonstrations de la politesse. Dans sa conversation 
avec le consul français , il a affecté de parler persan ; 
c'est chez les Turcs la langue de la bonne compagnie 
comme la langue française en Europe. M. le baron de 
Nerciat , premier drogman du consulat français qui 
parle très bien la langue persane , a été notre inter- 
prète. La conversation n'a roulé que sur des choses 
générales ; j'ai demandé au pacha s'il ne ferait rien 
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pour aMaioir la ville et pour en éloigner la peste ; cette 
question Ta fait sourire ; il m'a laissé entendre que 
d'autres soins Toccupaient, et j*ai pensé qu'il s'a[^li- 
quait le sens de ces paroles : de minimU non curât 
prœtor. Nous nous sommes néanmoins quittés fort 
bom amis , et il a promis au consul de faire toul ce 
qu'il pourrait pour mériter Taffection des Français. 

£n quittant le mutzelin,notts avons visité la caserne 
qui se trouve près de son palais. Le commandant turc 
nous a reçus dans son appartement et nous a conduits 
ensuite dans les chambrées ; il y règne uneassez grande 
propreté ; partout sont des lits de camp et une espèce 
de matelas ou plut6t une couverture pour chaque sol- 
dat. La caserne a deux chapelles ou petites mosquées 
dans lesquelles nous avons vu des officiers et des sol- 
dats en prière. A notre départ , on nous a fait asseoir 
sur le vestibule de la porte d'entrée , et nous avons vu 
arriver du fond de la cour la musique de la garnison ; 
elle se composait de huit tambours , de deux cors et de 
sei«e fifres; elle avait à sa tête un tambour-m^jor; 
cette musique a joué des airs français en battant forte- 
ment la mesure avec les pieds ; on nous a dit que la 
musique du gouverneur était beaucoup mieux compo- 
sée , et qu'elle jouait des airs de Bossini. 

Les soldats de cette caserne s'exercent chaque jour 
à la tactique européenne , et paraissent avoir fait des 
progrès. 11 nous arrive souvent de trouver à la porte 
d'un corps-de-garde des tacticos, qui nous présentent 
les armes , et qui nous prient, par signes^ de leur 
donner une leçon. Ces bons musulmans se sont per«- 
suadés qu'en Europe nous passons notre vie à faire 
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Texercice ; que diaos nos assemblées et nos académies 
on nous voit sans cesse manier le fusil avec la baïon- 
nette , et qu'enfin nous sonunes tous d'habiles tacticas. 
J'ai fait plusieurs autres visites chez les Turcs; mais 
je ne vous en parlerai plus ; car les Turcs se ressem- 
blent tous. Je voulais surtout connaître l'opinion des 
osmanlis sur les réformes du sultan Mahmoud ; quand 
je les interrogeais sur ce point, ils ne me répondaient 
pas plus que si je leur avais demandé des nouvelles de 
leurs filles et de leurs femmes. La politique est pour 
les Turcs comme les secrets du harem. On ne peut 
d'ailleurs les faire parler longuement sur quelque sujet 
que ce soit. Un osmanli ne répond guère que par 
monosyllabes. En voici , je crois , la raison : c'est 
qu'un Turc ne se soucie point d'être admiré pour ce 
qu'il dit : le plus vain des ulémas ne donnerait pas un 
poil de sa barbe pour être cité comme im homme d'es- 
prit ; il n'a pas la moindre envie d'étaler son savoir ; 
de plus , il n'est pas curieux , et fait peu de questions. 
La seule vanité que j'aie remarquée chez les Turcs , 
c'est de passer pour des hommes prudens ; raison de 
plus pour parler peu. Ilsneprennent pas même la peine 
d'adresser la parole à leurs esclaves , et ne leur donr 
nent des ordres qu'en frappant des mains. Un Turc 
appartenant à la haute classe , est plus ou moins con- 
sidéré , selon qu'il se refuse l'usage de ses jambes , de 
ses bras, de sa voix et même de son esprit. Aussi, voit- 
on toujours dans la maison d'un homme riche une 
grande quantité de serviteurs. Lorsque vous arrivez, il 
faut traverser une haie d'esclaves et de valets; lorsque 
vous sortez, il faut payer celui qui vous a donné la 
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pipe , celui qui vous a servi le café et le sorbet, celui 
qui vous a présenté la serviette ; enfin tous ceux qui 
étaient présens pendant votre visite. Ainsi , le plaisir 
de voir un osmanli , couché sur son divan , entouré de 
ses esclaves, m'a coûté plus cher qu'une loge à l'Opéra» 
Je me suis aperçu à la fin que mes visites me ruinaient 
sans igouter beaucoup à mes connaissances. Je m'en 
tiendrai là désormais pour les Turcs de Smyrne. 

SUITE 

DE LA LETTRE XL 

VI8ITI8 CHEZ LIS PlAlfCS. 

Smyrne, le 37JuIa i83o. 

Je vous ai dit que nos modes , nos bals , nos spec- 
tacles même étaient arrivés à Smyrne ; mais notre lit- 
térature et nos sciences n'y ont pas encore paru. La 
rue Franque ne renferme peut-être pas deux biblio- 
thèques. Les chefs-d'œuvre de l'ancienne Grèce sont 
inconnus à la plupart des Grecs ; et dans une ville où 
le divin Homère a obtenu des autels , on aurait quel- 
que peine à trouver un exemplaire de V Iliade et de 
VOdyssée. 

Rien n'est plus rare à Smyrne que les plaisirs de 
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Tesprit et le charme d'une conversation spirituelle. 
Cest comme dans les khana dont je vous ai parlé , où 
les Yoyag^irs ne trouyent que ce qu'ils apportent avec 
eux. Toutefois, pendant mon séjour ici, je n'ai point 
manqué de gens éclairés , dont la société pût à la fois 
me distraire et m'instruire ; et, dans les visites que je 
fais au quartier des Francs , je me délasse souvent de 
l'ennui que m'ont donné les Turcs. 

Parmi les personnes que je vois habituellement , je 
dois d'abord vous citer M. Fauvel , que les révolutions 
ont chassé d'Athènes , et qui s'est réfugié , avec tous 
les dieux de la Grèce , dans la capitale de l'Ionie. A la 
première visite que je lui ai faite , je l'ai trouvé asns 
devant un petit bureau dans un cabinet de cinq on six 
pieds carrés ; deux chaises , une planche couverte de 
médailles , de fragmens de marbre , deux tables , une 
pour écrire, l'autre couverte de cahiers et de notes 
éparses , quelques volumes de Voltaire , le f^qyaffe 
d'^naeh&rêiê , Strabon , Pausanias , une traduction 
française de Thucydide ; deux petites malles , l'une 
tenant lieu de garde-robe , l'autre remplie de dessins, 
de vues de la Grèce et des plans d'Athènes , voilà tout 
l'ameublement de l'ancien consul de France dans la 
ville de Minerve. Mais l'ornement le plus distingué de 
ce cabinet, et dont il faut parler à part, c'est un bas- 
relief d'Athènes. Ce bas-relief, fait en cire, est d'au- 
tant plus précieux , que la guerre et tous ses fléaux 
ont bouleversé et anéanti la capitale de l'Attique , et 
qu'on peut la retrouver ici telle qu'elle était avant la 
révolution grecque. Si on a le projet de rebâtir la ville, 
le plan de M. Fauvel sera d'une grande utilité ; mais 
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on Be s*oecupe guère aujourd'lHii de U vîeUte Atbifieg« 
de TAthènes qui a été :brùlée , eocore moin» de celle 
qu'on doit rebâtir. M. Fauvel a soigné les détails de son 
plan avec Ja |)lus scrupuleuse attei^oo ; il se plaît à 
k montrer aux curieux ; il entre dans les moindres 
explications ; il est là dans sa joie et dans sa gloire, et 
se croit encore à sa maison de la rue des Trépieds, 
Corneille fait dire à un Romain : 

Rone Q'est plus daos Rome i elle est toute où je «ni». 

M. Fauyel pourrait en dire autant d'Athèoes et avec 
plus de vérité. Notre ancien consul n*aime pas les Grecs 
modernes, qull accuse de ne pas respecter assex Fan- 
tâquité. Il me racontait à ce sujet une anecdote fori 
plaisante : «( Pendant qu'on bâtissait la nouvelle C9t- 
serne de Smyrne , le pacha commanda aux maçons ^ 
qui étaient Grecs , d*aller chercher des pierres parmi 
les ruines du château. Ces maçons se mirent d'abord 
i briser un portique qui était resté debout , et les co* 
lounes de marbre furent mises en pièces» M. Fauvel ^ 
qui se trouvait là , demanda aux Grecs pourquoi ils 
brisaient ainsi les colonnes, u C'est, répondirent-ils , 
afin que le$ morceaux soient a$êest petite pourqu'unéne 
puisse les porter, » L'eX'-consul d'Athènes ne pouvait 
tolérer une pareille barbarie de la part des Grecs. Les 
Turcs , à la bonne heure , ils font leur métier ; mais les 
Grecs !.... M. Fauvel a voué une espèce de culte à l'an- 
Uquité ; il ne pardonne pas volontiers à ceux qui com- 
mettent sur ce point quelque hérésie ; il ne pardonne 
pas même à saint Paul d'avoir pris Cybèle pour Diant 
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dtiiift son Épitre aux Éphésiens. -^ Pendant ion long 
séjour en Grèee , il arait recneiliî ane foule d'i^ije^ 
précieux ^i lui ont été Yolés , et dont il n'a pu obtenir 
la restitution. Les amateurs , entre les mains desquels 
sont tombés ces trésors d'antiquités , s*obstinent à ne 
pas les rendre ; la justice du pays n'a pu les y contrain* 
dre. Il faut voir la colère de notre i^iiosophe, lors- 
qu'il parle de ceux qui l'ont ainsi dépouillé du fruit 
de ses travaux et de ses rechercbes ; il faut voir avec 
quelle chaleur il leur applique les anatbémes lancés par 
les dieux infernaux contre les ravisseurs sacrilèges. 

Au reste, cette colère de M. Fauvel, est uneeolère toute 
poétique , et sa bonté iralurelle n'en est point altérée. 
Rien n'est plus curieux que de l'entendre sans cesse dé- 
clamer contre les Grecs, et devoir auprès de lui de pau- 
vres Grecs qu'il a sauvés du glaive des guerres civiles, 
et qu'il sauve aujourd'hui de la misère et de la faim. 

M. Fauvel voit toutes les choses de ce monde des 
hauteurs de la philosophie ; on peut dire qu'il agit et 
parle comme les anciens sages de la Grèce. On l'invi- 
tait à quitter Smyrne pdur retourner à Paris. Pour- 
quoi , disait-il, fn^is-je mille lieues pour aller me faire 
enterrer au Père-Lachaise, tandis que j'ai près de moi 
le mont Pagus? — Un des traits distinctifs de son ca- 
ractère, c'est une entière insouciance pour sa renom- 
mée. Quand on lui parle des Mémoires qu'il a publiés 
sur les antiquités de la Grèce , notre sage répond que 
ces méïnoires sont perdus. Cet oubli de sa prq>re gloire 
lui a donné une véritable répugnance pour toute espèce 
de travail suivi , et le tmdium culamé est pour lui une 
maladie dont il ne guérira pas. Le monde savant con^» 

Digitized by VjOOQIC 



-208- 
natt ses principales découvertes ; c'est à lui que nous 
deyoDS la connaissance du tombeau de Thémistocle , de 
celui de Famazone Antiope , des ruines de Marathon ; 
tout ce qu'il a découvert dans FAttique et dans d'au- 
tres parties de la Grèce suffirait à la réputation de plu- 
sieurs voyageurs. Les uns jouissent de ses découvertes 
sans savoir à qui elles appartiennent ; les autres s'en 
attribuent l'honneur, et jamais M. Fauvel n'a réclamé. 
J'avais le projet d'écrire sous sa dictée la liste des mo- 
Bumens et des ruines qu'il a retrouvés, mais je n'en ai 
pas eu le temps, et lui ne s'en souciait guère; de sorte 
que tout cela restera peut-être dans l'étemel oubli. 

M. Fauvel est fort intéressant à entendre lorsqu'il 
parle de lord Byron, qu'il a vu à Athènes; rien n'est 
plus bizarre et plus singulier que la manière dont l'au- 
teur de Don Juan vivait dans la ville que Mahomet II 
appelait la ville des philosophes. Il habitait, comme je 
vous l'ai déjà dit dans une de mes lettres, le couvent 
des Missions ou des Capucins; il travaillait peu, et se 
livrait à toutes sortes d'excès. Le noble lordétait tantôt 
de l'école de Platon, tantôt de l'école d'Épicure, etméme 
de celle de Cratès. Des tètes de morts, toujours placées 
devant lui, ne l'avaient point guéri des petites vanité» 
de ce monde ; il avaitune grande prétention àla beauté, 
etconmie il craignait de prendre trop d'embonpoint, 
il s'était mis à ne manger que de l'herbe et à ne boire 
que de l'eau et du vinaigre; ce régime l'affaiblit au 
point de ne plus pouvoir monter à cheval. Lord Byron 
ne pouvait pardoi^ner à lord Elgin d'avoir spolié ou dé- 
gradé les monumens d'Athènes. Il avait fait, à ce su- 
jet , une épigramme en vers latins qu'il re-nit à M. Fau- 
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Tel. J'aurais bien voulu prendre copie d'une pièee aussi 
curieuse; mais M. Fauvel l'avait communiquée à quel- 
qu'un qui l'a gardée : il n'a pu m'en donner que le sens. 
L'épigramme contenait deux distiques : Pendant que 
«a seigneurie enlevait les statues fies dieux j on lui en* 
leva sa femme. C'est Fènus qui a voulu venger ainsi 
l'outrage fait à Minerve, Les mots Scote miser ^ qui 
commencent l'épigramme, montrent combien il se mê- 
lait d'âcreté et de fiel aux inspirations d'un si beau gé* 
nie. 

J'ai rencontré en Orient beaucoup d'autres personnes 
qui ont connu aussi lord Byron et qui m'en ont parlé; 
ce que j'en ai appris a éveillé ma curiosité et m'a donné 
l'envie de connaître les ouvrages de ce grand poète, 
que je ne connaissais qu'imparfaitement; je viens de 
lire quelques-uns de ses beaux poèmes sous le ciel qui 
les a inspirés, en présence de ce soleil et de cette 
mer qui animaient le génie du chantre d'Harold, Lord 
Byron est devenu pour moi un compagnon de voyage 
dont les récits poétiques m'intéressent , et je puis le 
compter au nombre des connaissances que j'ai faites en 
Orient. 

Je vous ai déjà parlé du Courrier de Smxme;}e vois 
très souvent M. Blaque , son principal rédacteur ; il 
est depuis long-temps dans c^ pays , et le connaît par- 
faitement. Dans les premières conversations que j'ai 
eues avec lui, mes questions ont principalement porté 
sur les réformes de Mahmoud. M. Blaque croit aux 
bonnes intentions du sultan ; il est persuadé que la po- 
litique des puissances alliées dans leurs rapports avec 
la Grèce , a beaucoup nui aux progrès de la réforme 
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parmi les osmanlis. Ce qu'on a fait ponr la révoln^ 
tion grecque a retardé ou paralysé la révolution otto- 
mane. La politique des cabinets a tout-à^fait sacrifié la 
nation turque à la nation grecque , tandis qu'on pou- 
vait les aider toutes les deux à sortir de l'esclavage et 
de la barbarie. M. Blaqùe pense que la réforme est 
d'autant plus facile en Turquie , qu'on peut la faire sans 
s'écarter trop de la législation ancienne. Il n'y a point 
de pays au monde où les lois aient été plus méconnues 
et plus oubliées. Chez ce peuple, ce ne sont pas les lois 
qui sont barbares , mais les hommes chargés d'exécuter 
les lois. Voilà pourquoi la Turquie est en général si peu 
connue dans notre Europe ; car les érudits qui ont 
parlé de ce pays , nous ont fait connaître la législation 
comme elle est écrite , mais non point dans son appli- 
cation journalière à la marche du gouvernement et des 
affaires . Vous connaissez à' Paris la Turquie telle qu'elle 
est dans les livres : il faut venir ici pour la voir telle 
qu'elle est réellement. 

Je mettais beaucoup de prix à savoir ce que pense 
M. Blaque de cette Grèce que nous venons de voir , et 
qui , de même que la Turquie , ne ressemble pas tou- 
jours à ce que les livres nous en disent. Son opinion 
sur la révolution grecque esttout-à-'fait conforme à celle 
que je me suis faite sur les lieux. Il est beaucoup plus 
sévère que je ne le suis dans les jugemens qu'il porte 
sur le comte Capo-^Isirtoê, La politique du présidait 
hii parait étroite comme Pégofsme qui en est la base, 
imprudente comme l'ambition qui en est le mobile , 
fausse et trompeuse comme la philosophie chimérique 
qu'il met dans les affaires. Les mattieurs de la Grèce 
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4«tts les derniers temps, ceux qui la menacent poor 
Tavenir , M. Blaque les attribue à l'administration de 
Capo-dlstrias, aux lenteurs de la politique des cabinets 
et à Tesprit de discordequi a de tout temps régné parmi 
les Grecs. 

Après^ avoir parlé de la Grèce et de la Turquie , vous 
devez penser que notre conversation revient souvent 
sur la France. Quoique nous n'ayons pas tout-à-fait la 
même manière de voir , nous nous entendons assez 
bien pour les questions principales. A la distance où 
nous sommes , il y a des choses qu'on voit mieux; il 
en est dans ce cas des opinions opposées comme des 
deux lignes parallèles ou rayons visuels qui se rappro- 
chent et se confondent dans Téloignement. M. Blaque 
ne prend d'ailleurs des idées libérales que ce qu'elles 
ont d'applicable à une grande monarchie comme la 
France. Je juge par nos entretiens que les hommes 
raisonnables et modérés de tous les partis pourraient 
Êicilement s'entendre; malheureusement, ces hommes 
raisonnables et modérés ont presque toujours derrière 
eux^et autour d'eux des hommes qui ne leur ressem- 
blent point, qui exagèrent toutes les opinions , qui les 
dénaturent au point d'en faire de véritables monstruo- 
sités avee lesquelles les partis se font peur les uns aux 
autres. 

Ni l'un ni l'autre , nous ne voyons l'avenir en beau ; 
chacun de nous en parle dans les couleurs de son c^- 
nion, mais sans amertume. Je ne vous répéterai pas 
tout ce que nous avons dit, car vous ne manquez pas, 
& l'heure qu'il est, de prophètes qui vous annoncent 
de grandes calamités. Nosprédictions ne seraient qu'une 
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répétition de ce que voas lisez chaque matin dans eut" 
quante journaux différens. Les révolutions pourraient 
bien d-ailleurs vous arriver avant ma lettre , car elles 
sont pressées, et, eomme l'Attila de Corneille, elles s'en^ 
nt»tèn^£f'a^en€^fie.Qu*auriez-vousàfaire alors de nos pro- 
phéties datées du mont Pagus et des rives du Mêlés? 
Parmi les habitans de Smyrne dont je recherche la 
société , je me plais à vous rappeler M. Cramer, fils 
d*un ancien consul d'Autriche ; très jeune encore , if 
parle toutes les langues modernes ; il écrit en français 
avec autant de correction que d'étégance , et possède 
aussi bien le grec ancien que nos hellénistes les plus 
distingués. Il s'occupe d'un grand ouvrage sur les in- 
scriptions, qui sera plus complet que tout ce qu'on a 
fait jusqu'ici. Ses études et la facilité qu'il a de voir 
beaucoup de choses par lui-même , me font espérer 
qu'il répandra de véritables lumières sur les ruines et 
les monumens historiques de l'Orient. Je manquerais 
à la reconnaissance , si je ne vous pariais aussi de 
M. Dupré , consul de France à Smyrne. On ne peut 
accueillir avec une politesse plus hospitalière les 
voyageurs qui arrivent dans ce pays , pour l'étudier; 
M. Dupré est un homme modeste, laborieux et rempli 
de savoir. Il m'a montré la relation d'un voyage qu'il* 
a fait en Perse; cette relation, qui n'a point été pu- 
bliée , renferme beaucoup de fûts curieux et de no- 
tions utiles à la géographie. Les Francs établis à 
Smyrne se plaisent à louer l'esprit d'équité que M. Du- 
pré apporte dans l'administration dé son consulat, et 
les Turcs reconnaissent la loyauté qu'il met dans ses 
rapports avec le gouvernement du pays. 
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Vous voyez qu'en anlTant à Smyrne , je ne sois pas 
tout-à-fait tombé dans un désert , et que j'ai trouvé 
dans le pays des Barbares, ce qui nous charme le plus 
dans nos pays civilisés , une conversation agréable , 
une société choisie. Il me semble parfois que je suif 
encore auprès de vous, parmi nos amis de la grande 
capitale , et , si cela continue , je dirai aussi que Smyrne 
est un nouveau Paris , le Paris de l'Orient, 



LETTRE XII. 



lEs buviioiis de shyine. 



Smyrne, le 98 juin i83o. 

Nous avons fait ces jours derniers plusieurs prome- 
nades aux environs de Smyrne; je vous parlerai d'a- 
bord de notre course aux bains de Diane. En sortant 
par la porte des Caravanes , à une demi-lieue hors de 
la ville , on trouve une source ou courant d'eau qui se 
jette dans un marais ; quelques arbres sont plantés à 
l'entour. Un voyageur du dix-septième siècle avait 
reconnu là les vestiges d'im temple; M. Fauvel a dis- 
tingué un pilastre , et des tronçons de colonne à travers 
les joncs et les roseaux. On croit que ce sont les ruines 
d'un temple élevé à Diane par une colonie venue d'É- 
phèse. Ce lieu est appelé par les Turcs Ûialcabaunar. 
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Nous soiniiies restéf quelque tempt aaiis à Tombre 
d'un plaUi^e 9 les yeux attaoliés sur la f(HitaiDe eu bain 
âeDiaBe,ayaiit derrière pous la grande roulede Smyriie. 
Là , je révaii en silence aux singulières rév<»lutioû»fai 
s^opèrenl dans le monde oà nous sommes. Nous étions 
alors dans le lieu même oà s'élerèrent les aul^ d'une 
ëivinilé du paganisme, et nous voyions passer près de 
nous de longues files de chameaux conduits par des 
Musulmans au turban vert, qu'on appelle les cousins de 
Mahomet; le chamelier de chaque caravane, monté sur 
unàne, jouait du flageolet pour ranimer ses chameaux 
fatigués , et les airs du chamelier réveillaient les échos 
qui avaient répété les chants d'Homère. On sait que ce 
grand poète composa un hymne à Diane et qu'il le 
chanta lui-même en ce lieu où nous n'entendons plus 
que le bruit de la caravane qui passe et le coassement 
des grenouilles cachées dans le marécage. 

A un quart d'heure de marche, de l'autre côté du 
chemin , nous avons reconnu la source d'où coule la 
fontaine de Diane. On trouve là une grotte, moitié l'ou- 
vrage de la nature, naeitié construite en maçonnerie 
eu avec des pierres apportées ; cette grotte n^a rien de 
femarquable que la tradition qui nous représente Ho- 
Bsère venant y chereher des inspirations poétiques. 
Le voyageur ne peut paveourir Smyrne et ses environs 
sans que le souvenir du divin poète ne vienne se mêler 
à ses pensées. Je ne répétwai point le» traditions mer^ 
veilleuses dont tout ce pays est rempli ; l*histoir# de 
fauteur de \*Il{ad$ est comme celle de ses diettx, se- 
mée de beaucoup de fablesi, et pour qu'il ne manquât 
rie» à kl ressemblance, Teiislenee même du poète a 
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fini par toe cootestée. La réputation dUMnère ne 
commença que long-temps après «a mort , et la pos- 
térité ne put savoir avec exactitude quelles avaient été 
Torigine et la vie d'un homme dans lequel ses contem- 
porains n'avaient vu qu'un pauvre aveugle. Aussi je 
ne recherche point ses traces dans un lieu plutôt que 
dans un autre, mais ce que je regarde comme cer- 
tain , c'est qu'il a habité cette partie de l'Ionie , et 
que le pays dans lequel nous sommes, fut le premier 
dans l'antiquité où se$ vers Curent chantés et regardés 
comme une inspiration des dieux. Si les bords du 
Hélés n'ont pas vu naître Homère , c'est là du moins 
que naquirent VlUade et VO^yêtée , et que commença 
l'admiration de la postérité pour ces deux merveilles 
de la poésie. Nous savons que dès la plus haute anti- 
quité , l'Ionie avait une école où les disciples d'Homère 
récitaient ses vers. Ces engins de rhaûrmonie répé- 
taient leurs concerts au penchant d'un coteau à penie 
tUmee, et près du ieÊnple de Diane^y entouré d'un boê- 
fuet dHideux, Là , Quintus , auteur de la Guerre de 
Traie, invoquait les muses dès l'â§e où un duvet léger 
couvrait à peine ^eea joues , et lorsqu'il conduisait ses 
iroupeauM dans les pâturages de Smcrme , séparés de 
VHermus par trois fois la portée de la vois humaine '. 
Toutes ces campagnes , premier sé^ur des divinités 
piâennes, avaient quelque chose de sacré qui les met- 
tait en harmonie avec les poésies d'Homère et de ses 
disciples* Les temples de Diane et de Cybèle peuvent 



■ Voy«z riaTocHion «us muset , de Qnintus , ùnns son poème de 
ta Çmerre de Troh. 
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être regardés comme les premiers monomeos de la 
mythologie grecque, et comme si la nature elle-même 
eût Youla se prêter ici aux poétiques fictions , les fleu- 
ves et les montagnes avaient aussi leurs merveilles qui 
entretenaient la superstition des peuples. Le rocher 
qui refHrésentait Niobé , celui qui formait les autels de 
la mère des dieux , en même temps qu'ils inspiraient 
les chants des poètes , devaient disposer la multitude 
à les écouter avec respect ; Homère , dans les temps 
primitifs , n'était pas seulement regardé comme un 
chantre harmonieux , mais comme Tapôtre et Tinter- 
prête des divinités. Il se mêlait à Tadmiration pour ses 
vers une sorte de dévotion pour son caractère reli- 
gieux; voilà pourquoi on lui éleva un temple à Smyrne ; 
voilà pourquoi on divinisa le Mélès, et que les grottes 
qui ravaient inspiré , furent partout révérées comme 
des sanctuaires. Lorsqu'il n'eut plus que son caractère 
de poète, il ne lui resta que des adorateurs littéraires; 
le pays qui lui avait dressé des autels , se hâta de les 
briser ; bientôt même ce beau génie fut entièrement 
oublié, semblable à un astre du ciel qui s'éteint ou 
disparaît dans la nuit. C'est ce qui a fait que la posté- 
rité n'a plus que des souvenirs confus, et qu'aujour- 
d'hui nous ne pouvons suivre Homère dans les lieux 
même que ses chants ont illustrés* 

Quand nous avons repris la route de Smyriie, quoi- 
que la journée fût encore peu avancée , la chaleur se 
faisait déjà sentir très vivement. Nous avons rencon- 
tré.sur le chemin les chameaux qui rapportent du mont 
Sipile la glace et la neige , pour l'approvisionnement 
journalier de Smyrne. La charge de ces animaux se 
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fondait an sokil , et tombait goutte k goutte sur la 
poussière ardente. Ces gouttes transparentes avaient 
plus de charme pour nous que n'en eurent jamais 
pour les poètes les perles de la rosée printanière. Au 
milieu de la poudre brûlante du chemin et des ardeurs 
d'un climat qui dévore, nous regardions à peine les 
dromadaires qui passaient devant nous chargés des 
trésors de la Perse et de l'Inde , et tous nos regards 
restaient attachés sur ki charge humide des chameaux 
du Sipile. Nous nous sommes arrêtés au pont des Ca- 
ravanes. Dans ce lieu, le fleuve ou la rivière à laquelle 
on donne mal à propos le nom de Mélès , élargit son 
lit, et présente Taspect d'un canal limpide ; les hàbi- 
tans de Smyme y viennent pendant la chaleur de la 
journée goûter la fraîcheur des eaux et des ombrages; 
on y prend des sorbets et des glaces.; des Turcs, éten- 
dus sur des coussins , fumaient tranquillement leur 
chibouc , suivant des yeux les oies et les canards qui 
nageaient sur la surface tranquille de l'onde. Une ca- 
bane ou un café est suspendu entre les branches d'un 
platane; les femmes d'un harem, semblables à une 
troupe d'oiseaux, se faisaient entendre à travers le 
feuillage ; des femmes juives étaient assises par grou- 
pes sur la rive. Après nous être arrêtés une heure 
dans ce vallon pittoresque , nous sommes montés au 
sommet du Pagus qm s'élève près de là. Vous avez 
pu voir dans quelques-unes de nos provinces de 
France , le sommet d'une colline ou d'une montagne , 
couvert des ruines d'une forteresse , ou d'un château 
abandonné et détruit. Les ruines de la citadelle de 
Smyme, couvrant la cime du niont Pagus, présentent 
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i peu près le même spectacle. Une grande partie des 
murailles est debout ; nous avons trouré dans l'en- 
ceinte les restes tl'nae citerne voàtée , et d'un édifice 
fUi a été tour à tour une chapelle et nue uiosquée. 
En entrant par la porte de Fouest, on aperçoit à droite 
une figure colossale placée dans le mur ; les voyageurs 
ont cru y reconnaître l'image d'Apollon ou celle de la 
uympbe Smyma. Elle a subi quelques dégradations ; 
ou lui a brisé le nez ; on a lut en outre une petite 
brécbe au-dessous de la statue, comme si on eûtTOulu 
l'enlever, La nymphe Smyma s'est trouvée ainsi en- 
^e deux barbaries : celle des Turcs , qui ne peuvent 
souffrir une représentation de l'honmie smr le marbre 
ou la pierre, et celle de quelques amateurs qui auront 
voulu posséder la nymphe dans leur cabinet. 

Avant de descendre dans la ville, nous avons touIu 
visiter les cimetières plantés de cyprès qui eouronneat 
la cité, et qui avaient d'abord frappé nos regards à no- 
tre arrivée dans la rade. Un silence religieux, use so- 
litude qui a quelque chose de solennel et de triste, 
vous fait juger au premier abord que vous êtes dans 
un lieu consacré aux souvenirs funèbres^ Nous ayons 
reconnu que chez les Turcs la demeure des morts est 
plus ornée et plus solidement bâtie que celle des vi- 
vans ; les cimetières présentent souvent d'élégans mau- 
solées revêtus de belles colonnes; il est peu de tom- 
beaux qui ne soient ornés de marbres avec des in- 
scriptions, quelquefois tracées en lettres d'or ; souvent 
ce sont des marbres arrachés à des ruines d'anciens 
édifices, des cplonnes enlevées à des monumens anti- 
ques qui viennent décibrer les cercueils ; en reprenAra 
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quelque jour aux cercueils leurs ûmement pour en 
construire des édifices nouveaux; ainsi va lé monde; 
on bâtit des sépulcres avec les pierres des palais , et 
des palais avec le marbre des sépulcres ; c'est comme 
la nature qui modifie sans cesse ses formes, qui détruit 
pour créer, qui crée pour détruire, et qui compose 
chaque saison aveé les débris des saisons précédentes* 
Nous aurons souvent Toccasion, dans notre voyage, de 
parler des cimetières turcs. 



PIOHEIIADI k BOOailABAT. 



Smyrne, le i«» juillet i83o. 

Smyrne a dans ses environs plusieurs villages où 
beaucoup de ses habitans vont passer Fêté. Ils vont y 
chercher un asile contre la chaleur excessive , quel- 
quefois mâme contre les ravages de la peste. Parmi 
ceux qui désertent ainsi la ville , on ne compte guère 
que des Francs , des Arméniens et des Grecs ; les Turcs 
ne se déplacent pas si facilement et paraissent être 
iout-à-fait de Tavis de M. de Voltaire, qui regardait la 
campagne comme le premier des j^aisirs insipides. La 
promenade n'a aucun charme pour les osmanlis , et les 
quartiers de la haute ville qu'ils habitent de préfé- 
rence, leur offrent comme la vie des champs, le si- 
lence , la solitude et le repos qu'ils aiment par-dessus 
tout. Quant à la crainte de la peste , elle ne saurait 
déterminer un vrai croyant i passer d un lieu dans un 
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aulre : car Tfaeore de chacun est marquée par le des- 
tin , et c'est tenter Dieu que de chercher à l'éviter. 

Nous sommes allés hier à Bournabat, le village si- 
tué au nord-est de Sroyrne , à deux heures de distance. 
On y va également par terre , ou bien dans un bateau 
qui vous conduit au fond de la rade , à trois-quarts 
d'heure du village. En prenant le chemin de terre, on 
marche d'abord entre les jardins de Smyrne et les ri- 
vages de la mer , puis, après avoir dépassé le golfe, 
vous trouvez des ânes qui vous portent jusqu'à Bour- 
nabat ; la route est bien tracée et vous vous croiriez 
sur un chemin d'Europe ; vous avez à droite et à gau- 
che des tamarics ou de longs roseaux blanchis par la 
poussière du chemin , des oliviers , des figuiers et des 
noyers dont l'ombre rare ne vous garantit que faible- 
ment des feux du soleil. La campagne de Bournabat 
nous a paru assez riante , malgré les ardeurs de la 
saison ; nous nous étonnions que les vergers et ks 
jardins eussent conservé les couleurs du printemps an 
milieu de ces torrens de flammes qui tombaient autour 
de nous. La petite rivière qui arrose le territoire de 
Bournabat ne suffît pas pour y entretenir la fraîcheur; 
il n'y a là de verdure que sur les arbres , et la terre 
est sèche et brûlée. La petite cité de Bournabat s'élève 
au penchant d'une colline , ayant derrière elle les 
hautes montagnes qui dominent les plaines de l'Uer- 
mus. Les maisons sont construites avec une certaine 
élégance; on remarque dans les rues et sur les places 
un air d'aisance et de propreté qu'il est rare de ren- 
contrer dans les villages et les cités d'Orient. La po- 
pulation de Bournabat , qui est on^iuairement de trois 



\ 



Digitized by VjOOQIC 



— 221 - 
ou quatre mille habiUns, qui est presque doublée de- 
puis le mois de mars jusqu'au mois de novembre ; les 
mœurs de cette population n'offrent aucun caractère 
particulier ; ce sont les mœurs de Smyrne , c'est une 
portion de la caravane dont je vous parlais tout à 
rheure, qui est venue camper à Bournabat. 

En nous promenant dans les rues , nous avons été 
témoins d'une noce turque. Une femme, voilée et ri- 
chement vêtue , était montée sur un cheval qu'on nous 
dit être le cheval de l'aga; le palefrenier, ou l'écuyer 
de l'aga, conduisait le coursier par la bride; cette 
femme était une jeune mariée qu'on menait ainsi à la 
niaison de son futur. Celui-ci attendait l'épouse devant 
sa deiàeure \ en la voyant , il l'invite à descendre chez 
lui, et la fiancée hésite d'abord. « Combien me donne- 
« ras-tu, lui dit-elle, combien me donneras-tu de 
« bœufs , d'acres de vignes , de plants d'olivier ? >» 
Quand le futur a répondu à cette interpellation , la 
femme cède à sa prière ; il la prend à bras-le-corps et 
l'emporte dans un appartement qui lui est préparé ; il 
la dépose sur un divan en présence des femmes de la 
famille, et sort de la maison. Pendant ce temps, les 
femmes offrent des présens à la mariée et la couvrent 
de dorures et d'oripeaux. Vers le soir , les hommes du 
village conduisent le mari dans sa maison ; ils sont 
précédés de l'iman qui a reçu le serment des deux 
époux. Après avoir fait promettre au marié qu'il leur 
donnera un festin , ils le poussent sûr le seuil de la 
porte et le laissent avec la nouvelle épouse. Voilà à 
peu près toutes les cérémonies d'une noce turque; la 
fête est accompagnée de coups de fusil en signe d'allé- 
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gresse , de beaucoup de erîs et de chansons , dont nous 
n'avons pas compris le sens.. Le mariage se célèbre sans 
que les époux aillent à la mosquée; la religion paraît 
être pour peu de chose dans un mariage musulman. 

Nous avons été plus heureux à Boumabat que nous 
ne rayions été à Athènes; car nous y avons trouvé im 
restaurateur qui ne serait pas dédaigné même à Paris. 
Son hôtel est presque élégant ; la porte en est ornée 
par des jasmins au doux parfum ; des orangers , des 
citronniers et des grenadiers croissent dans la cour, 
répandant partout de Fombre et de la fratcheur. 

Boumabat n'a point d'antiquités , si ce n'est la ri- 
vière qui coule auprès du village, et qu'on appelle 
aussi le Mélès. Il y a quelques années qu'on trouva , 
dans une vieille mosquée de Boumabat , une colonne 
de maii)re avec une inscription grecque , qui avait été 
emportée des bains de Diane ; voici le sens de celte 
inscription : u Maintenant que la peste et tous fléaux 
u ont cessé, je rends grâce au dieu Mélès qui a été 
u mon sauveur. » L'antiquité , qui célébra beaucoup 
le Mélès et qui en fit un dieu, nous eût rendu à nous 
et an Mélès lui-même un plus grand service , si elle 
avait pris soin de nous indiquer la source du fleuve, 
son cours et son enibouchnre. Le Mélès jouirait encore 
de sa gloire , et nous n'aurions point perdu ses traces. 
Les anciennes traditions ayant placé ee fleuve sous les 
murailles de Smyrne , et cette ville ayant été bâtie et 
rebâtie en plusieurs Keux différons, on a toujours 
donné le nom de Mélès aux rivières qui coulaient près 
dé la cité; le véritable Mélès a disparu pour nous au 
milieu de ces déplacemens ; ainsi , la source du Mélès 
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est devenue un mystère comme le berceau d'Hon^; 
le fleuve et le poète ont eu un même destin. 

J'aurais beaucoup de choses à vous dire sur les envi- 
rons de Smyrne; mais je crains les répétitions. Il pous 
arrive souvent de prendre un calque , et de nous faire 
débarquer sur un point du rivage. Nous avons visité ces 
jours derniers les bains d'Agamemnon qui ont con- 
servé quelque célébrité. Les savans du pays racontent 
que des soldats du roi des roi$ ayant été blessés dans 
un combat, trouvèrent leur guérison dans ces eaux 
thermales , et qu'en signe de reconnaissance , ils sus- 
pendirent les casques et les dépouilles de Fennemi aux 
voûtes du temple d'Apollon , dont on voit encore les 
raines. Les habitans de Smyrne ont recours à ces eaux 
dans leurs infirmités : les malades font dresser des 
tentes autour de l'édifice. Des champs et des jardins 
bien cultivés , des ruisseaux bordés de myrtes et de 
lauriers roses embellissent le voisinage des bains d'Aga- 
memnon. A quelques lieues de là, au nord-ouest, se 
trouvent plusieurs villages- et la petite ville de Vourla, 
bâtie en amphithéâtre sur une colline. Plus loin, sont 
les ruines d'Érytrée , et l'emplacement de Glazomène , 
devenue une petite tle , qu'on appelle l'tle de Saint- 
Jean. 

Dans une de nos courses , nous avons traversé la 
rade, et nous nous sommes avancés jusqu'aux rives de 
THermus. Ce fleuve , qu'un poète ktin appelle Tur- 
bidms Hertnus, coule aujojard'hui fort paisiblement 
dans vsk Ht plus large que profond. Dans la saison des 
pluies , il inonde souvent les campagnes qu'il traverse. 
On n'aperçoit sur ces rivages aucune habitation , au- 
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cune terre cultivée jusqu'à Menimeny l'ancienne Tent- 
nos. Le fleuve roulé sans cesse des sables vers son 
embouchure , «t plusieurs voyageurs ont pensé qu'il 
fermerait à la fin le détroit dans lequel il verse ses 
eaux, en face du château de Sangiak. Alors la rade de 
Smyrne cesserait d'être ouverte aux vaisseaux et de- 
viendrait un grand lac , sur lequel on ne verrait plus 
que des bateaux de pêcheurs ; Smyrne , qui a si sou- 
vent changé de place , ne pourrait dans ce cas rester 
où elle est maintenant. Elle serait obligée d'abandon- 
ner le penchant du mont Pagus , et de transporter son 
industrie et ses comptoirs au pied du Corax , et sur la 
baie de Clazomène. Il est probable toutefois que ce 
changement n'arrivera pas de sitôt , et que le pays où 
nous sommes verra bien d'autres révolutions avant 
celle-là. 

Demain je vous raconterai ma pron>enadeau village 
deKoukoudjia. 



UNE JOïïRNte A KOVKOUDJIA. 



Sinyrne, )e a juillet i83a. 

' Pai passé une journée avec M. Blaque au village de 
Koukoudjia. C'est là qu'il habite dans la belle saison. 
Nous sommes partis mardi dernier de très grand ma- 
tin ; nous étions montés sur des ânes , la monture ordi- 
naire de ce pays pour les hommes comme pour les 
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femmes. Koakoudjia est bâti sur une colline qai parait 
appartenir aox chaînes du mont Gallèse. Nous l'avions 
aperçu de la plaine de Bournabat ; il parait de loin 
comme suspendu à la pointe des montagnes , sembla- 
ble à un nid d'aigles. Nous sommes sortis de Smyrne 
par le pont des Caravanes, et nous avons laissé à notre 
gauche les bains de Diane. 

Il faut toujours monter pour arriver à Koukoudjia ; 
le chemin est pierreux et difficile, la campagne inculte 
et déserte; cependant à mesure qu'on approche du 
village , on trouve des coteaux et des vallons cultivés. 
Nous nous sommes arrêtés plusieurs fois pour nous 
reposer et pour observer les productions et les divers 
aspects du pays. Toutes les campagnes en général , 
même les plus fertiles , sont plus agréables à voir de 
loin que de près : on chercherait vainement dans les 
paysages de Tlonie l'ombre et la verdure de nos forêts 
d'Europe. Quand on approche de ces beaux figuiers , 
de ces beaux orangers , qui sont la parure des champs 
et des jardins , on ne trouve ni mousse ni gazon pour 
s'asseoir. Quant au murmure des ruisseaux , il n'en 
faut pas parler; rien n'est plus rare qu'une fontaine. 
Les oiseaux sont invisibles et muets ; on n'entend sur 
les arbres et dans les buissons que le chant monotone 
des cigales. On s'étonne que les plantes puissent vivre 
au milieu de ce déluge de feu , et qu'il y ait quelque 
végétation sur une terre embrasée. Aussi , nos arbres 
d'Europe ont>ils beaucoup de peine à s'acclimater dans 
on pays où le soleil brûle leurs fruits sans les mûrir, 
où des millions de fourmis et d'insectes les dévorent. ' 
Parmi les végétaux que le sol a produits, il ne reste 
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succombeat aux premiers feux du soleil ; et ce qui m'a 
surpris quelquefois, ceux qui ont résisté à Tépreuve 
de la sécheresse , tiennent à la terre durcie, comme si 
leurs racines avaient pénétré dans la pierre ou dans le 
marbre. On peut comparer les plantes de ce pays aux 
habitans : ceux qui n'ont pas une forte vitalité meurent 
de bonne heure ; les autres, que la nature a constitués 
pour vivre long-temps, résistent à tout. On peut ^u- 
ter que les plantes , en Orient , comme les hommes , 
sont abandonnés à leur instinct , et que les uns et les 
autres vivent de peu. 

Il ne faut pas s'étonner d'après cela que le territoire 
que nous voyons manque d'arbres, et que le pays ne 
soit point boisé. On n'abat pas volontiers les arbres 
vieillis sur le sol ; on respecte même la vieillesse d'un 
olivier presqu'autant que celle de l'homme ; mais on 
fait rarement des plantations nouvelles , parce qu'elles 
exigent trop de soins , et parce qu'on n'a point de 
confiance dans l'avenir. Enfin , l'agriculture a sa déca- 
dence et ses ruines comme les arts et l'industrie des 
cités. On ne cultive jamais des terres en friche , et les 
terres cultivées sont souvent abandonnées ; on voit de 
tous côtés le chardon et la bruyère dans les lieux qu'a 
couverts autrefois la moisson. Quoique les environs de 
Koukoudjia soient assez bien cultivés , et qu'on y re- 
connaisse partout les marques d'un travail assidu , une 
réflexion pénible occupe le voyageur qui parcourt les 
vallons et les coteaux du voisinage , c'est que la terre 
n'y reçoit jamais le degré de culture dont elle est suscep- 
tible , qu'on ne s'y met nulle part à l'abri des inconvé- 
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uiens du climat, et qu'on n*y profite qu'à demi des 
dons de la terre et du ciel. 

Koukoudjia est aj»sez bien bâti ; les maisons y sont 
presque toutes séparées les unes des autres , et entou- 
rées de grands oliviers. Le village est habité exclusi- 
vement par des Grecs. Un aga et quatre gardes turcs 
>sont le seul mélange qui s'aperçoive dans cette popu- 
lation hellénique. Cette colonie, qui semble se préser- 
ver avec un certain soin de la fusion , non seulement 
avec les habitans de Smyrne , mais avec ses co-reli- 
gionnaires qui habitent celte partie de TÂnatolic , a 
gardé dans ses mœurs la physionpmie des anciens 
Grecs. Retranchés en quelque sorte dans leur village 
contre tout ce qui pourrait porter atteinte à leur carac- 
tère , à leurs* usages , altérer en quoi que ce soit Tuni- 
formité de leur petite société , les habitans de Kou- 
koudjia s'allient entre eux , vivent entre eux , et con- 
servent, avec une sollicitude un peu sauvage, des 
coutumes auxquelles on pourrait presque donner le 
nom d'institutions. 

Cet esprit d'isolement est même poussé si loin , que 
les habitans de Koukoudjia ont daas leurs mœurs 
quelque chose d'inhospitalier , dont on s'aperçoit au 
premier abord. Avant M. Blaque , aucun Franc n'avait 
guère pu demeurer dans leur village , sans y être volé, 
insulté, menacé même dans sa sûreté personnelle. 
M. Blaque s'est installé au milieu d'eux, avec la fern^e 
volonté d'y faire respecter son titre d'Européen ; il a 
travaillé long-temps à les amener à lui , à les appri- 
voiser en quelque sorte comm/e on apprivoise les hôte^, 
des forêts; tes malades trQuva^nt auprès de Im^ Iç^ 
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remèdes qui leur manquaient ; il venait an seconr» 
des plus pauvres ; il leur a prouvé à force de bons 
procédés qu'ils pouvaient trouver quelques avantages 
dans la présence d'un honame étranger à leurs mœurs , 
à leur religion , à leur famille nationale. Depuis deux 
ans , M. Blaque est là , honoré , tranquille , respecté de 
tous ; il s'est convaincu qu'on peut presque toujours 
triompher à la longue des préjugés et vaincre d'injuste» 
préventions. 

Nous avions vu à Bournabat une noce turque. Pen- 
dant que j'étais à Koukoudjia, on y célébrait aussi 
une noce; et cette cérémonie solennelle a pu nous 
faire connaître les moeurs et l'esprit des habitans. Le 
mariage a été célébré d'abord à l'église : tout le village 
y était invité ; il est d'usage qu'on fasse un présent 
aux nouveaux mariés. Un immense plat de cuivre est 
placé à côté d'eux , pour que ceux qui viennent les 
complimenter puissent y déposer leurs offrandes. Ces 
offrandes consistent en ustensiles de cuivre , en in- 
strumens de ménage , en choses utiles , jamais en futi- 
lités. A côté de l'objet donné en présent , il est de 
règle qu'on dépose quelques graines de coton. A 
Athènes , on plaçait une bandelette de laine à la porte 
de ta maison nuptiale. C'est la même intention , celle 
d'apprendre à la jeune fille qui prend un époux que le 
travail est une nécessité de sa condition nouvelle. 
Nulle part la joie n'est plus bruyante pour un mariage ; 
nulle part déplus longs et de plus copieux festins. 

Après avoir vu les joies des Grecs de Koukoudjia , 
lions sommes rentrés chez M. Blaque. Tout en savou- 
rant le nectar arabique , nous avons lu les journaux 
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d'Europe , et la correspondance de Morée dont on doit 
faire le dépouillement pour le Courrier de Smxme, Je 
puis vous citer ici comme une des singularités de mon 
voyage d'avoir assisté à la rédaction d'un journal fran- 
çais au pied du mont Gallèse. Les lettres de Naupli 
annoncent que le prince Léopold recule devant la 
royauté des Hellènes qu'il avait d'abord acceptée. 
Voilà la Grèce qui va rester sans gouvernement , et 
son organisation , s'il est permis de parler ainsi , est 
renvoyée stuxceUendes grecques. Gapo-Distrias ne peut 
supporter le fardeau plus long-temps , et tout va 
tomber autour de lui. 

Je ne vous parlerai point ici en détail de notre con- 
versation sur la Grèce. Je vous en donnerai seulement 
un résumé exact qui vous fera connaître la révolution 
grecque dans ses rapports avec l'Europe civilisée. — 
Les Grecs d'aujourd'hui n'ont été que l'objet indirect 
de l'enthousiasme qui s'est manifesté. C'est au théâtre 
des événemens , c'est aux souvenirs anciens qu'il faut 
faire honneur de cet enthousiasme. Telle est la véri- 
table source de toutes les passions romanesques qui se 
sont mêlées à la révolution de Morée. Comme toutes 
les choses qui tiennent à l'imagination , la révolution 
grecque a été vue et jugée de vingt manières diffé- 
rentes ; les uns étaient entraînés par le souvenir vague 
de leurs premières études , mais leur entraînement n'a 
duré qu'autant de temps qu'il en faut à des illusions 
toutes poétiques pour s'évanouir complètement. Les 
autres (Cédaient à la compassion que leur inspiraient 
les misères et la servitude d'im peuple chrétien , mais 
on n'a pas tardé à reconnaître que la révolution 
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grecque avait un tout autre mobile que le triomphe de 
la croix , et que les chefs de cette révolution ne don* 
naiait guère l'exemple des vertus évangéliques. Enfin , 
un.parti fort nombreux en Europe avait l'espoir qu'une 
révolution en Orient pourrait entretenir les habitudes 
et les traditions révolutionnaires en France et en 
d'autres pays. Ce parti a beaucoup perdu de son ar- 
deur et de son zèle pour l'affranchissement de la Grèce , 
depuis que les rois ont voulu s'en mêler , et qu'il a été 
question de régulariser un mouvement qu'on avait le 
projet de tourner contre la royauté. 

Ceux qui voulaient que les peuples eussent sous les 
yeux une révolution modèle, ont pu d'ailleurs s'aper- 
cevoir que l'Europe renfermait encore assez d'élémens 
de révolution, et que, pour bouleverser les royaumes, 
ils n'avaient pas besoin de l'exemple de la Grèce. Il ne 
reste, donc plus à ce malheureux pays que l'appui des 
rois et de leurs cabinets ; mais comment «'entendre sur 
les moyens de secourir et de gouverner un peuple loin- 
tain? Le moindre changement dans les rapports des 
puissances, le moindre retard dans les communica- 
tions , une combinaison nouvelle dans la diplomatie 
européenne ne peuvent-elles pas remettre en doute 
l'existence même de la Grèce , et la livrer à la fureur 
de tous les partis qui la menacent? Ainsi on peut pré- 
voir une époque où ce pays , objet des universelles sol- 
licitudes , sera peut-être abandonné partout le monde. 

Nos causeries politiques n'en sont pas restées là ; 
la France, l'Angleterre et la Russie ont été passées suc- 
cessivement en revue. Notre pensée était bien loin de 
rionie. Nos conversations ressemblaient assez à un 
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journal qui traite de toutes choses à la fois sans trop 
s'occuper des transitions , et dans lequel on parle de 
tous les pays, excepté souvent de celui où Ton se 
trouve. Toutefois, je n'oublierai point la journée que 
j'ai passée à Koukoudjia. 

P, S. Tandis que je visitais les environs de Smyrne, 
M. Poiyoulat a poussé ses courses jusqu'à Éphèse ; la 
description de son voyage ne manquera i$as de vous 
intéresser, et je la joins à ma lettre. 



LETTRE XIII. 

A M. M.... 

DE SMTINB AVX RUIlf ES d'APHÈSB , EN PASSAIIT PAR «CtfEUE- 
NEUVE, l'aNCIBHIIE NEOPOLIS. 

3ojuin i83o. 

Je vais vous raconter ce que j'ai vu depuis Smyrne 
jusqu'aux pays d^Éphèse et de NéopoHs. Nous ne nous 
en tiendrons point aux vieilles ruines, à l'histoire des 
anciens jours; je chercherai à faire passer sous vos 
yeux les physionomies nouvelles ; je vous parierai des 
villages fet des hommes que j'ai trouvés^ sur mon' pas- 
sage, de l'état de cette contrée, de tout ce qui peut ré- 

Digitized by VjOOQIC 



^252 — 
vêler Tesprit et le caractère des habitans , et je vous 
rendrai compte de toutes mes impressions. 

Je me suis mis en route , le â6 juin , deux heures 
avant le coucher du soleil , accompagné d'un drogroan 
du consulat de France , d*un cavasi ou janissaire et 
d'un guide. J'étais porteur d'un teskeré ou passeport , 
que m'avait délivré le cadi de Smyrne. Ce teskeré ne 
m'a pas été demandé sur ma route : la présence d'un 
cavasi est encore une meilleure recommandation qu'un 
passeport. Nous avons passé sur le mont Pagus , lais- 
sant à gauche la citadelle, et nous sommes entrés dans 
une ancienne voie militaire, pavée de pierres énormes. 
Après deux heures de marche , nous avons vu à droite 
Sevedi-Keui; ce nom , qui signifie village d'amour y ne 
convient pas mal au hameau dont la situation est des 
plus riantes. C'est là que le voyageur Chandler s'était 
retiré pendant qu'un fléau terrible remplissait Smyrne 
de funérailles. Nous suivions un chemin pierreux et 
inégal , bordé de grands oliviers et de murailles déla- 
brées ; le soleil se couchait en dorant de ses derniers 
rayons les hauteurs du Gallèse , chanté par TibuUe. 
Les pins et les buissons de ces montagnes jetaient une 
ombre noire qui semblait lutter avec le jour mourant. 
Au milieu de ces monts s'élevait autrefois une ville du 
nom de Gallèse. Nous avons rencontré auprès d'une 
citerne des femmes qui lavaient des robes, et des Turcs 
qui abreuvaient leurs chevaux : à notre approche, les 
femmes se sont voilées ; un des Musulmans est venu 
nous offrir à boire dans une tasse de bois. Il est une 
providence qui a placé sur tous les chemins de la Tur- 
quie , à différens intervalles , des puits et des fontaines 

Digitized by VjOOQIC 



— 255 — 
poar les voyageurs ; dans an pays où Tombre est rare 
et le soleil dévorant, Peau pure des fontaines est d*un 
prix infini. 

La nuit nous a surpris au milieu d'une plaine rem- 
plie d'agnus-castus et de tamariscs , coupée par des 
ruisseaux et par des torrens desséchés. Nous étions à 
trois heures du village deDevedi-Keui où nous devions 
nous arrêter. Plusieurs sentiers se croisaient devant 
nous ; notre guide , croyant prendre le chemin le plus 
court , avait pris fausse route : nous étions perdus dans 
des marais où nos chevaux s'enfonçaient jusqu'à mi- 
jambes. Enfin , des feux qui brillaient au loin , ont aidé 
notre guide à retrouver le véritable chemin. Nous mar- 
chions à la lueur de la lune , l'astre ami des voyageurs : 
Per arnica sileniia lunœ. Tout se taisait autour de 
nous;je n'entendais que le bruit des pas de nos chevaux, 
les cris plaintifs des hibous et des grillons et la chanson 
monotone de mon cavassi. 

Il était onze heures du soir quand nous sommes ar- 
rivés à Devedi'Keui (village de chameaux) ; nous avions 
traversé trois petites rivières, dont la dernière se nomme 
Taurbali, Devedi-Keui , qui compte tout au plus une 
quinxaine de cabtnes , est , pour les caravanes , un lieu 
de halte et de repos. Le café du village est tenu par un 
Grec à mine joyeuse et rebondie. Quatre murs nus , 
des estrades recouvertes de vieilles nattes , une large 
niche où se prépare le nectar arabique , telle était notre 
demeure hospitalière. Vous savez , au reste , ce que 
c'est qu'un café en Turquie, et surtout dans les pays 
qui ne sont fréquentés que par les chameaux ; vous 
t savez aussi que ces sortes de cafés sont les seules au- 

T. T. ao 
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b«rge9 de ces contrées. Descheyaux et des muletspaÎB- 
saient à la porte de notre cabane , et des hommes et 
des femmes étaient étendus parmi des bagages. Ces 
femmes, ainsi couchées dans Tombrcayec leurs longs 
Toiles blancs , ressemblaient à des morts enveloppés 
dans le linceul. Notre cafetier grec m'a dit queee que 
je Toyais là était une caravane de marchands armé- 
nien» qui revenait de Smyrne , et s'en allait à Seala- 
Nova. L'un de ces marchands , qui fumait sa pipe pen- 
dant que ses compagnons dormaient , m'a demandé si 
je voulais faire route avec sa caravane. « Il y a sur 
«( nôtre chemin , disait-il , une bande de Samiens qui , 
4( depuis plusieurs mois , dépouillent et tuent les pas- 
4( sans ; nous avons des marchandises , et nous crai- 
« gnons de tomber entre leurs maiïis. Si ces chiens 
<( sans foi voient un Franc au milieu de nous , peut- 
« être n'oseront-ils pas nous attaquer. » Nous somnaes 
convenus de partir ensemble à la première aube , et 
après un léger souper, qui a été assez joyeux par les 
bons mots et les plaisanteries du cafetier , nous nous 
sommes couchés avec nos vétemens sur des natte» pou- 
dreuses et. déchirées. 

Peu de temps après, tandis que tout le monde élait 
en repos , je me suis levé , ne pouvant plus supporter 
les attaques de mille insectes, ennemis du sommeil, et 
j'ai porté mes pas autour de notre cabane, dont la lune 
blanchissait le toit. Des bœufs et des vaches étaient 
répandus çà et là sans gardiens, et quelques cigognes, 
qui avaient replié la tête sous leurs ailes , donnaient 
immobiles sur les huttes de Devedi'-Keui. Au milieudu 
calme de cette belle nuit , j'ai entendu , à une certaine 
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distance, le flageolet d'un berger, et ces rustiques 
sons , mêlés au tintement des sonnettes du troupeau , 
sfflnblaient comme des voix mélancoliques répandues 
dans les airs. A deux heures du matin , bien ayant 
Taurore , j'ai réveillé toute la caravane , et à trois heu- 
res nous étions en route. 

A une demi-heure au-delà de Devedi-Keui , nous 
ayons passé une petite nyière dont on n'a su me dire 
le nom. Le jour allait paraître , et nous entendions en- 
core le cri du hibou , plus faible à l'approche du ma- 
tin. Une forte rosée tombait sur nous , et nos habits en 
étaient trempés. A huit heures, nous avons fait halte 
auprès d'un café qui n'était qu'une cabane faite avec 
des branches de sapin , et des chèvres qui paissaient 
dans le voisinage nous ont donné du lait pour notre dé- 
jeûner. Nous avons trouvé là quatre soldats turcs bien 
armés qui ont reçu l'ordre de protéger les caravanes 
contre les Inrigauds de Samos. A neuf heures, nous 
nons sommes remis en chemin , escortés de ces gen- 
darmes musulmans. Nous avons traversé des bois d'a- 
gnus-castus si épais , qu'on y découvrait à peine des 
sentiers ou des issues; nos chevaux en passant secouaient 
sur nous les arbustes inondés de rosée , et nous rece- 
vions ainsi deux fois dans le même jour la froide pluie 
du matin. Nous sommes entrés dans des vallons pro- 
fonds couverts de houx , de chênes , d'arbousiers et 
de sapins ; ces vallons , qui présentent partout des rocs 
escarpés et des précipices , ont réveillé la peur dans 
l'ame des marchands arméniens; les gardes musul- 
mans , qui peut-être se plaisaient à exagérer le péril 
p&or recevoir quelques piastres de plus , disaient que 
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nagii^res ils ayaieat trouvé dans ces gorges de monta- 
gnes trois cadavres ensanglantés; le cavasi, pâle d'ef- 
froi , nous engageait à préparer nos armes ; chepavore, 
signoTy me répétait-il en mauvais italien , et la cara- 
vane s'avançait en silence et serrée comme pour soute- 
nir un combat. Mais , grâce à Dieu , nous avons franchi 
sans accident le périlleux passage , et notre escorte , 
après avoir reçu son bacchis , est retournée vers sa ca- 
bane. Ce n'est pas d'aujourd'hui que les montagnes 
voisines d'Éphèse sont infestées de voleurs ; le brigan- 
dage des Samiens date de plusieurs siècles , et d'an- 
ciens voyageurs parlent de ces parages comme étant 
ordinairement dangereux. 

A midi , la plaine du Caystre et les hauteurs qui 
dominent Éphèse, se sont montrées devant nous. En 
sortant des montagnes , nous avons tourné à gauche , 
et bientôt nous avons pris un chemin de pierre qui tra- 
verse un marais, dans la direction du nord au sud ; ce 
chemin est construit avec des tronçons de colonnes , 
des pierres de taille , des fragmens de corniches et de 
piédestaux. Je n'étais pas loin d'Éphèse et je me trou- 
vais tout à coup sur d'antiques ruines ; ne pouvais-je 
pas croire que mon cheval foulait quelques restes de 
l'ancienne capitale de l'Ionie , et qu'il marchait peut- 
être sur un dernier débris de ce fameux templede IHane, 
dont Éphèse ne garde plus aucun vestige? 

Là, je me suis séparé delà caravane arménienne pour 
observer le pays avec plus de liberté ; elle a poursuivi la 
route d'Échelle-Neuve, et moi, suivi de mon drogman, 
de moncavasietde mon guide, je me suis dirigé du côté 
des lacs Silénésiens, au nord du Caystre ; c'est par erreur 
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que M. deChoiseul les a placés vers l'autre rivedu fleuve, 
au pied de la colline où s*élève Tédifice appelé vulgai- 
rement la prison de saint Paul. Ces lacs , situés à peu 
de distance de la mer et communiquant avec elle , sont 
remplis de joncs et de roseaux , et sont fréquentés par 
des milliers de grues et d*oies sauvages qui , dans leur 
vol , ressemblent à des nuages blancs suspendus au- 
dessus des eaux. La vue de ces légions d*oiseaux m*a 
rappelé ces vers des GéorgiqueSy qui paraissent désigner 
assez clairement les lacsSilénésiens sous le nom de lacs 
Jrius ou Asia : 

Jam Tarias pelagi volucres, et quse Asia circum, 
Dulcibus in staçnis rimantur prata Caystri ; • 

Certatim largos humeris infundere rores , 
Ntinc capat objectare fretis , nunc currere in undas , 
Et studio incassum videas gestare layandi. 

«( Voyez les différens oiseaux des mers, et ceux qui 
<( se nourrissent dans les prés du Gaystre et dans les 
u lacs si doux d'Asius ; ils s'inondent à Fenvi d'abon- 
tt dantes rosées , tantôt présentant leur tête aux flots , 
tt tantôt s'élançant dans les ondes , tourmentés vaine- 
u ment du besoin de se rafraîchir. » 

Le cygne , qu'on avait surnommé l'oiseau du Gaystre, 
a abandonné ces rivages, et je ne puis plus vous dire 
avf^c le poète : 

Caystros, 

Garmina cygnorum labentibus audit in undis. 

Le Caystrey en roulatU ses eaux y entend le chant des 
cygnes, 
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NûQS aTODS traversé le fleuve sur un grand bateau 
de forme triangulaire, qu'on fait mouvoir à Taide d'un 
câble, laissant Éphèse à une heure de là, à Forient. 
Ce bateau est Tunique ressource d'un musulman qui 
habite avec son fils dans une cabane voisine ; ce mu- 
sulman , dont la barbe a blanchi , ne connaît pas d'au- 
tre métier depuis vingt ans. ; il restera là jusqu'à sa 
mort, uniquement occupé à transp(H*ter les voyageurs 
d'une rive à l'autre ; après avoir vu ainsi passer les 
hommes et les flots du Caystre , il passera lui-même 
de ce monde à l'autre , et son tombeau , élevé sur les 
bords du fleuve, marquera pour les voyageurs l'endroit 



Aous avons poursuivi notre marche à l'ouest, à travers 
des chemins étroits, bordés d'un côté par le fleuve, de 
l'autre par les hauteurs du Corissus. J'ai vu à l'em* 
bouchure du Caystre des restes de murailles et des dé- 
bris de constructions qui doivent être comptés au nom- 
bre des ruines d'Éphèse. En tournant vers le midi, 
nous avons eu devant nous un terrain marécageux cou- 
vert de tentes noires. Ces tentes appartiennent à une' 
tribu curde ou turkomane , qui ne vit que du produit 
de la pèche et du lait des troupeaux : des enfans nus ^ 
des hommes et des femmes, noircis par le soleil, et d'un 
aspect sauvage, étaient assis les uns sous les tentes, 
les autres hors des tentes , au milieu des bœufs et des 
chèvres , à côté de leurs filets étendus sur des joncs. 
Cette tribu barbare , ces tentes noires et ces troupeaux 
au bord de la mer étaient pour moi un spectacle si 
étrange et si nouveau que je ne pouvais en détacher mes 
regards. Mais personne de la tribu n'a fait attention à 
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moi, et, le croîrez-vous? ces homines n'ont pas été plus 
frappés de la vue d'un étranger et d'un habit européen 
que les chèvres qui paissaient aux alentours. 

De Tembouchure du Caystreà Néopolis, on compte 
trois heures de marche. Le chemin d'Échelie-Neuve 
passe sur d'âpres collines ; ce ne sont que des sentiers 
étroits , coupés par des rocs ou remplis de pierres; nous 
avons aperçu, à une heure de distance, cette ancienne 
ville des Milésiens , qui, dans les langues modernes, 
conserve encore son premier nom. Placée au penchant . 
d'une montagne et sur les bords de la mer, Échelle- 
Neuve , avec ses jardins et ses vignobles , avec ses mai- 
sons bien bâties et ses toits semblables à ceux de nos 
cités méridionales , présente d'abord l'aspect d'une ville 
agréable et importante. Je ne vous parlerai pas des dé- 
bris d'une grande muraille et d'un aqueduc , que j'ai 
vu dans un vallon avant d'arriver à Échelle-Neuve ; cet 
aqueduc qui portait autrefois les eaux de Néopolis à 
Éphèse , est si ruiné qu'on n'y reconnaît plus rien. C'est 
là que les auteurs placent l'ancienne Phygèla , petite 
cité dont l'histoire ne parlerait point , si elle n'avait eu 
la gloire de posséder un temple de Diane , bâti par Aga- 
meomon à son retour de la guerre de Troie. Nous voilà 
arrivés à Néopolis, dans la maison de l'agent consulaire, 
pour qui M. Dupré, notre consul à Smyrne, m'avait 
remis une lettre de recommandation , espérant que cet 
agent pourrait me donner de précieux renseignemens 
sur le pays. 

L'agent d'Échelle -Neuve, âgé d'environ soixante 
ans, est un Italien qui a servi Bonaparte dans les 
campagnes d'Egypte, et après s'être battu pour la 
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France aux bords du Nil, il a mérité rhouueur delà 
représenter sur une des côtes de Tlonie. 11 s*est marié 
depuis peu à une jeune Smyrniote qui languit à Scala- 
Nova comme dans un lieu d'exil; le titre de consulesse, 
si flatteur dans les contrées du Levant , les beaux bi- 
joux de noce dont elle se pare comme une madone , ne 
lui ont point fait oublier les saules et les platanes du 
Mêlés , les jardins d'orangers de sa terre natale , les 
joyeuses fêtes de Bournabat ; assise à l'angle d'un sopha, 
' près d'une fenêtre qui fait face à la rade solitaire , elle 
cherche en vain des regards ou un sourire *; la pauvre 
Grecque a perdu ses plaisirs et ses joies ; elle regrette 
surtout de ne plus pouvoir figurer chaque soir au mi- 
lieu de ces groupes charmans placés comme des vases 
de fleurs aux fenêtres de Smyrne. 

A la manière dont notre agent consulaire a répondu 
à mes premières questions , j'ai bien vu qu'il n'était 
pas très versé dans l'histoire et dans les antiquités. Je 
lui parlais de Néopolis , d'Éphèse , du Caystre , et le 
bonhomme n'entendait rien à ces mots-là ; il ne con- 
naissait, comme les gens du pays, que Scala-Nova, 
Âia-Solouk et le Mendéré. 

J'ai visité Échelle-Neuve et ses alentours , accom- 
pagné de l'agent consulaire, de mon drogman et de 
mon cavasi. L'intérieur de la ville m'a paru triste ; pas 
de mouvement , rien de ce qui anime une cité. Échelle- 
Neuve , qui, dans ces derniers temps, avait encore 
quelque commerce, se dépeuple de jour en jour, et 
son port est désert; on y voit à peine quelques calques 
de Samos attachés aux rochers du rivage. On remar- 
que dans le port un château carré bâti sur un écueil ; 
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ce château est désert comme la rade qui l'environne , 
et c'est une des mines de Scala-Nova. Cette Échelle, 
anirefois assez importante , n'a conservé qne ses co- 
teaux fertiles , qui donnent un vin fort estimé ; sa po- 
pulation ne s'élève pas au-delà dequatre mille habitans, 
Turcs , Grecs , Juifs et Arméniens. Beaucoup de famil- 
les juives et arméniennes ontabandonné Échelle-Neuve 
depuis que le commerce s'est relire de ce lieu ; notre 
agent est le seul Européen qui demeure dans cette 
ville. 

En me promenant sur les hauteurs de Néopolis , je 
voyais au midi le double sommet du mont Mycale, les 
rivages où fut Priène, la patrie de Bias , et le pays des 
Cariens ; à l'ouest , j'ai contemplé long-temps l'Ile es- 
carpée de Samos qui n'est séparée de la côte asiatique 
que par un détroit d'environ vingt-cinq milles. Les 
montagnes à'Ampélotj qui traversent l'tle dans toute 
sa longueur, se montraient à moi avec une teinte moi- 
tié sombre , moitié azurée. Je n'ai pu saluer ainsi que 
de loin le berceau de Pythagore; mais j'espère que, 
dans le cours de notre voyage, nous aurons occasion 
de voir de plus près la terre des Samiens. 

La nuit a mis fin à nos promenades autour de Néo- 
polis , et le lendemain , 28 juin , au lever du soleil , j'ai 
pris congé de mon hôte pour revenir sur le chemin 
d'Éphèse. Nous avons laissé la route du bord de la 
mer, et nous nous sommes enfoncés dans les monta- 
gnes , à travers des sentiers difficiles et périlleux , où 
nos chevaux pouvaient à peine passer. Au bout de 
deux heures de marche , nous sommes arrivés dans 
une vallée appelée par les Turcs ArvanLer^ où pais- 
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saient des troupeaax de bœufs , gardés par deux jeunes 
nègres presque nus, armés d'un énorme bâton de 
chêne. Nous avons déjeuné dans cette vallée à l'ombre 
d'un grand platane, à côté d'une source. Les deux pâ* 
très, s'étant aperçus des préparatifs du repas, se sont 
avancés vers nous et se sont posés près de moi , de- 
bout et immobiles , appuyés sur leur bâton. Ils 
étaient d'une effrayante maigreur ; leurs yeux en- 
foncés dans l'orbite avaient perdu leur éclat et jus- 
qu'à leur mobilité , semblables à deux rayons éclipsés ; 
la peau ndre de leur corps était sèche et brûlée ; leur 
bouche à demi ouverte laissait entrevoir des dents 
blanches qui ajoutaient encore à la sauvagerie de leurs 
traits; c'étaient deux spectres* J'ai partagé avec eux le 
pain grossier que j'avais emporté de Scala-Nova; à 
mesure qu'ils dévoraient ce pain comme des chiens af- 
famés, leur regard semblait «e ranimer. Voilà assu- 
rément de ces tristes ombres qu'on ne rencontre que 
dans la région des morts, ou chez les races dégéné- 
rées. 

Nous sommes remontés à cheval , laissant aux deux 
pâtres les restes du repas , et bientôt nous sommes en- 
trés dans la plaine, qu'arrose le Caystre. Il était dix 
heures du matin quand je me suis trouvé en face des 
ruines d'Éphèse. Nous avons marché encore une demi- 
heure , et nous sommes arrivés à Aia-Solouk , qui est 
le lieu ou les caravanes ont coutume de s'arr^er. 

? 
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LETTRE XrV. 

A M. M... 

DESCRIPTION DES R€INE8 D^ÉPHÈSE ET d\ia- SOLOUK. 

3o juin i83o. 

Ayaat de Gommencer ay«c vous l'examen de& ruines 
d -Éphèse , il me faut d'abord constater une importante 
observation que nous devons au célèbre Cbandler ; c'est 
qu'Aia-'Solouk n'occupe point remplacement de l'anti- 
que ville de Diane. Aia-Solouk était tout simplement 
une cité musulmane bâtie au treizième ^ècle avec des 
débris d'Épbèse, à un mille de distance de cette 
ville. Beaucoup de voyageurs<et Tournefort luirméme, 
ont confondu les deux cités, et la véritable situation 
d'Éphèse leur a complétementéchappé. De tousles voya- 
geurs que je connais , Cbandler est celui dont les re- 
chercbes sur ce pays paraissent les plus heureust^s ; 
c'est lui que je (Nrendrai pour guide. 

Pour que vous puissiez me suivre plus facilement 
dans mes descriptions ou mes récits, il sera utile, je 
crois , de vous donner une idée du pays où nous som- 
mes. La plaine d'Éphèse, dont la largeur est d'envi- 
ron six milles, et la longueur de près de douze milles, 
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est de toutes parts entourée de montagnes , excepté à 
l'ouest du côté de la mer; à Test, le mont Pactyas, au 
nord , la chaîne du Gallèse , au midi ,• les hauteurs du 
Corissus, donnent à la plaine la forme d*un arc. Le 
Caystre, qui coule de Forient à l'occident, traverse le 
milieu de la plaine et va se jeter dans la mer, au midi 
des lacs Silénésiens. Le mont Prion , autour duquel on 
voit les ruines d'Ëphèse, d'une hauteur médiocre et de 
forme presque ronde , est situé auprès du Corissus , 
dont il se détache à peine. La rivière passe au nord 
du mont Prion , à un quart d'heure de distance. Les 
restes d'Aia^Solouk se trouvent sur une hauteur isolée, 
à une demi-heure des ruines d'Éphèse, à l'orient. 
Maintenant que les lieux vous sont connus, j'ajouterai 
qu'Épbèse a été bâtie et rebâtie tour à tour au penchant 
du Corissus, près de la fontaine Hypelée, dans la plaine 
auprès du temple de Diane , et enfin autour du mont 
Prion ; c'est Lysimaque qui appela lesÉphésiens autour 
de cette montagne , et ce sont les ruines de cette der*- 
nière cité que nous allons parcourir. 

Derrière le mont Prion, au sud-est, j'ai vu des pans 
de murs , des tronçons de colonnes , des débris d'ar- 
cades , restes d'un vaste édifice , que Chandler croit 
être le Gymnase, et que Dellawai et d'autres voyageurs 
ont pris pour le temple de Diane; Chandler avait 
trouvé sur un plafond , au milieu de ces décombres , 
des peintures représentant des poissons dans les flots , 
et près de là, sur le sol, des troncs de statues colos- 
sales , d'une belle draperie ; les peintures sont presque 
toutes effacées et les statues ont disparu. Le premier 
monument qu'on rencontre en venant d'Aia-Solouk , 
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est jin stade très vaste , appuyé d'un côté sur le revers 
du mont Prion , et de Tautre sur de grandes voûtes qui 
regardent la plaine; leclébris le plus remarquable de 
ce stade est une arcade de naarbre blanc fort bien 
conservée , mais dont la construction paraît être moins 
ancienne que l'édifice auquel elle appartient. Tourne- 
fort et Lebrun ont donné des dessins de cette arcade , 
couverte d'inscriptions latines placées si haut ou si mu- 
tilées qu^on ne peut les déchiffrer. De grandes herbes, 
des ronces et des arbustes croissent dans l'enceinte du 
stade ; des lézards à la peau verte et jaunâtre couraient 
sous les feux du soleil à travers les pierres et les blocs 
de marbre. 

En avançant au-delà du stadium , on reconnaît un 
chemin , ou plutôt une rue bordée de piédestaux et de 
bases de colonnes , de débris de murs et d'édifices dé- 
truits , et l'on arrive au théâtre , qui ne conserve plus 
que deux ailes et quelques arcades. Le théâtre d'Épbèse 
dut être un des derniers monumens qui tombèrent; car 
rien n'égalait l'ardeur des Éphésiens pour les specta- 
cles ; saint Paul et les prédicateurs qui lui succédèrent 
tonnaient en vain contre ces profanes réunions. 

L'étroit vallon qui sépare le mont Prion duCorissus, 
offre d'abord les débris d'une église , puis différens 
fragmens de marbre , des colonnes renversées, etquel- 
ques vestiges d'un ancien odeum. Si nous revenons 
vers le théâtre , nous verrons près de là d'épaisses mu- 
railles de briques couvertes de trous où étaient in- 
crustées les dalles de marbre dont les murs furent au- 
trefois revêtus. Tournefor^ et autres ont cru voir dans 
ces murs des restes du temple de Diane. Dellawai se 

T. I. ai 
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demande si cet édifice n'a pas pu être T^li^e de Sainlr 
Jean bâtie par Justinien. En tournant à l'ouest, vous 
trouvez les traces d'un grand portique , le port de la 
ville changé en un marais, l'emplacement présumé de 
l'Agora , un espace vide semé d'orge , et une suite de 
voûtes construites en briques. Le long du Corissus . 
viHis voyez de magnifiques chapiteaux et des entable- 
mens de murbre, débris d'un temple corinthien; les 
plus beaux restes de ce temple sont dessinés dans l'ou- 
vrée de M. de Choiseul. A quel dieu ce monument 
était-il consacré ? est-ce à l'empereur Claude , au dieu 
Juks, à Apollon Pythien? C'est ce que nos plus savans 
voyageurs n'ont point décidé. 

Plein des souvenirs du fameux temple de Diane , 
tel que nous l'ont représenté Vitruve, Pline et Strabon, 
vous êtes impatient sans doute d'apprendre ce qui sub- 
si9te encore de ce grand monument. C'est ici surtout 
que ma science est en défaut. J'interroge en vain les 
lieux et les livres , je ne trouve partout que des dou- 
tes , des conjectures hasardées , des suppositions va- 
gues , des systèmes qui n'expliquent rien. Au milieu 
d'un amas confus de ruipes Je demande aux colonnes, 
aux blocs de marbre, à chaque pierre, s'ils n'ont point 
appartenu au temple le plus célèbre qui fut jamais, et 
toutes les pierres sont muettes , et les ruines n'ont 
point de voix. Les voyageurs qui ont visité Éphèse , 
ont placé, chacun dans une position différente, le 
temple de la grande déesse. Les uns ont cru en trou- 
ver des vc^iges au sud-est du mont Prion , les autres 
au noiffk . d'autres à l'ouest ; quelques-uns , tels que 
ChancUer, plus raisonnables peut-être, ont déclaré 
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n'avc^r rien reconnu de positif sur remplacement du 
monumenC. Ceux qui regardent les souterrains voisins 
des marais ou du port comme des ruines du temple (et 
ceux-là sont en assez grand nombre), oublient évidem- 
ment que ces souterrains se trouvent dans l'enceinte 
de la ville, et que le temple était éloigné de plusieurs 
stades des murailles d'Éphèse. Pour moi , je vous ferai 
grâce de mon système et de mes conjectures; j'aime 
mieux vous entretenir un moment de la fondation de 
ce temple et de son histoire. 

Le culte de Diane à Éphèse, comme vous savez, 
remonte aux premiers âges ; ce furent , dit-on , les 
Amazones qui , les premières , sous le règne de Thé- 
sée, sacrifièrent à la déesse sur les rives duCaystre; 
elles déposèrent dans le tronc d'un ormeau une Diane 
de cèdre ou d'ébène grossièrement taillée. Ainsi com- 
mença le culte de la grande déesse ; un tronc d'arbre 
fut son premier temple ; plus tard elle eut un sanc- 
tuaire qui devint la merveille de l'univers. La reli- 
gion avait appelé les arts à son secours , et les chefs- 
d'œuvre des Appelle ou des Phidias entretenaient sur- 
tout l'enthousiasme et la foi des peuples; dans ces 
temps d'ignorance et de superstition , c'était la gran- 
deur et la beauté d'un temple qui faisaient la grandeur 
et la puissance d'un dieu. Le monde païen n'eut poini 
de temple plus saint et plus révéré que celui de Diane 
à Éphèse , parce que ce temple surpassait en richesse 
et en splendeur tous les autres sanctuaires. Personne 
n'ignore quel fut le sort de ce monument; un fou , qui 
cherchait à tout prix l'immortalité , voulut associer 
son nom à ta destruction du temple de Diane. Le se- 
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cond tc«Qple, bâti ea l'honneur de la déesse, De le cé^ 
dait en rien à la magnificence du premier. Telle était 
la vénération des peuples pour la grande Diane, que 
la guerre elle-même respecta toujours les trésors pla- 
cés sous la sauve-garde de la déesse ; l'histoire a cité 
Néron comme étant le seul qui eût osé toucher à ce 
sanctuaire. Les barbares du Nord , qui passèrent 
comme un ouragan sur les beaux pays de la Grèce et 
de l'Asie, pillèrent et brûlèrent le temple de Diane ; il 
est probable que ce temple a été effacé de la terre 
avec beaucoup d'autres monumens de l'antiquité 
pjrïenae, alors que, par un édit de Constantin, édit fa- 
tal et à jamais déplorable pour les arts , tous les tem- 
ples des dieux croulèrent dans l'Orient. Quand les 
rois et les peuples accouraient à l'envi sur les bords do 
Caystre pour déposer leurs offrandes sur les autels de 
Diane , qui eût osé dire qu'un jour le voyageur cher- 
cherait en vain la place du temple? 

Après avoir passé le marais que des auteurs présu- 
ment être l'emplacement du temple de Diane , on tra- 
verse un espace rempli de ronces acérées de la hauteur 
de l'homme , puis on aborde une colline assez escar- 
pée , dont le sommet porte les ruines d'un édifice ap- 
pelé communément la Prison de Saint-Paul, Ghand- 
1er pense que ce sont là les restes d'une des tours dont 
on avait flanqué les murs d'Éphèse. Je suis porté à 
croire que si Chandler avait examiné cet édifice avec 
plus d'attention , il y aurait vu autre chose que les 
débris d'une tour. Cet édifice est bâti en pierres de 
taille de granit. Il est de forme carrée, et sa circon- 
férence est d'environ quarante pieds ] ses murs sont 
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épais de trois pieds et demi; il est composé de qiratrè 
pièces , dont trois sont encombrées de pierres détaille* 
On y entre par trois portes. An pied de Fédifice , du 
côté qui regarde Épbèse , on Yoit les débris d'une ter- 
rasse en beau marbre blanc. Cette colline domine Tan- 
cien port de la ville, et, du haut du monument ren- 
versé , on parcourt librement des yeux la grande vallée 
du Gaystre. L'édifice est appelé par les Turcs le Châ- 
teau de la Fille, hes Musulmans conteurs nous disent 
qu'une jeune princesse est restée long-temps captive 
dans cette tour ; un amour malheureux se mêle à cette 
histoire , et le roman finit par le trépas de la jeune 
fille. De semblables histoires ne sont pas rares dans 
les pays d'Asie. 11 n'est guères de ruines qui n'aient 
donné lieu à quelques légendes romanesques ou mer- 
veilleuses. Ne pourrions-nous pas nous demander si 
ce nom de Château de la Fille ne serait pas un vague 
et dernier souvenir de là matrone d'Éphèse^ 

Le mont Prion est souvent cité dans les antiques 
annales. Les voyageurs y visitent aujourd'hui les sé- 
pultures des Éphésiens , creusées dans le roc , et ces 
carrières de marbre qui furent d'un si grand secours 
pour la construction de la ville et du temple. Vous 
vous souvenez que c'est à un jeune pâtre qu'Éphèse 
dut la découverte de ces précieuses carrières. Le Prion 
est célèbre aussi dans L'histoire du premier âge de l'É- 
glise. Les chrétiens y révérèrent long-temps les torn^ 
beaux de Timotbée et de saint Jean. Au temps des 
guerres de la Croix , à l'époque du passage de Louis VU 
à Éphèse , on voyait encore sur la montagne le sépuK» 
cre du saint Précurseur. Au rapport d'Odon de Deuil, 

ai. 
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dont YOQt connaissez la chroniq «e , ce tombeau était 
entoaréd*an mm deêiiné aie défendre conire leêpenens, 
Cemonament sacré, que le chroniqueur pèlerin comp- 
tait au nombre des débris glorieux d'Éfi^se , a dis- 
paru comme d'autres monumens, et je n*ai pu en re- 
connattre même des yestiges. Au sud-est du Prion , 
du côté du Gymnase, on remarque les restes d'une 
église , qui fut peut-être celle qu'éleya Justinien en 
rbonneur de saint Jean. Cette église était la cathédrale 
des Épfaésiens au temps des guerres saintes , et c'est là ' 
oue fut enseveli le chevalier Gui de Ponthieu, mort à 
Éphése, sous les drapeaux de la seconde croisade. Près 
de là , on montre la grotte des sept Dormans^ dont la 
merveilleuse histoire est connue également des disci- 
ples de rÉvangtle et du Coran. A un quart-d'heure du 
mont Prion , au sud-est , j'ai visité un vaste souterrain 
construit en pierres de taille , dont les voyageurs n'ont 
point fait mention ; et, pour dernière recherche, je 
suis allé reconnaître les restes des murailles qui défen- 
daient , au midi , la viUe de Lysimaque et s'étendaient 
sur le Corissus jusqu'au delà de la prison de Saint- 
Paul. 

il était quatre heures après midi, et depuis dix 
heures du matin , j'étais au milieu des ruines. J'ai re- 
gagné Aia-Solouk pour y chercher de Teau et des 
ombrages , et je me suis assis sur une natte au pied du 
premier platane que j'ai rencontré. Le cafetier musul- 
man d'Aia-Solouk est venu m'apporter la pipe et le café. 
Bientèt j'ai vu arriver auprès de moi un Turc de dis- 
tinction, suivi d'une douxaine de gardes. Cet homme , 
âgé d'environ trente-cinq ans , d'une figure douce 
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noable , et s'est assis sur ma natte à côté de moi. « Vous 
Toyez , m'a dit mon drogman , Taga de Chirkingéy gros 
village situé à quelques heures d'Âia-Solouk. » Osman 
(c'est le nom de l'aga) , m'a demandé mon nom et celui 
de mon pays. Au seul mot de Français , il a incliné la 
tête ; et comme je lui parlais de ruines , il m'a montré 
du doigt Aia-Solouk. Osman a pris à ferme le terri- 
toire d'Aia-Solouk. On moissonnait pour lui sur les 
bords du Caystre et au milieu des ruines d'Éphèse. 
Semblable aux rois des premiers temps du monde , 
Osman n'avait pour toutes richesses que des troupeaux 
et des moissons. J'avais vu ses vaches et ses bœufs 
paître sur l'emplacement présumé du temple de Diane; 
ses brebis et ses chèvres broutaient l'herbe qui crott 
sur les débris du Gymnase et du Stade, u Comment se 
« fait-il , m'a dit Osman , que vous ayez quitté le pays 
(( de France pour venir voir des ruines et des hommes 
« comme nous ? Quel plaisir pouvez-vous y trouver ? n 
Je lui ai répondu que , pour bien connattre l'espèce 
humaine, il fallait étudier les hommes de tous les 
pays , et qu'on apprenait , à l'aspect des grandes ruines, 
des choses qui ne se trouvent point dans les livres. Il 
parait que cette réponse n*a pas été tout-à-fait défigu- 
rée en passant par la bouche de mon drogman , car 
l'aga s'est écrié plusieurs fois : Pèki^ pèki (c'est bien , 
c'est bien). 11 s'est offert d^être mon gttide pour visiter 
les restes d'Aia-Solouk; et, suivis de ses gardes et de 
mon drogman , nous avons pris le chemin des ruines. 
Aux temps de Tournefort , de Ghandler , de M. de 
Choiseul , Aia-Solouk était encore un village considé- 
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rable ; maintenant vous n'y trouTez plus rien qu'un 
café , auprès duquel se reposent les caravanes» Ce qu'il 
y a de plus remarquable dans ces ruines , ce sont les 
restes d'un vaste château , une belle mosquée ^une porte 
connue sous le nom de Porte de la Persécution y et uu 
^and aqueduc. Les débris d'une multitude de bains 
et de petites mosquées , des amas de décombres et 
beaucoup de colonnes encore debout apparaissent au- 
tour de la montagne d'Aia-Solouk. Osman , qui s'était 
fait mon cicérone , me disait , avec cette exagération 
commune aux orientaux , qu'Aia-Solouk possédait au- 
trefois trois cent soixante mosquées , et trois cent 
soixante bains ; c'était , me répétait-il , une cité comme 
Smyrne. En montant au château , nous avons passé 
par la porte delà Persécution y porte grande et belle, 
soutenue des deux côtés par deux arcs-boutans , qui , 
d'après Chandler , ont été construits avec les sièges 
d'un théâtre , couverts d'inscriptions grecques muti- 
lées. J'ai vu , comme tous les voyageurs , les bas-reliefs 
qui décorent la façade de cette porte. Tournefort, Yood 
et M. de Choiseulen ont rapporté les dessins. On remar- 
quait alors trois morceaux de sculpture antique ; le 
I^remier représentait Achille recevant le corps de son 
fidèle Patrocle , le second représentait le corps d'Hector 
entouré de femmes en pleurs , et le troisième , des en- 
fans jouant avec des branches de vignes. Il n'existe 
plus aujourd'hui que les deux bas-reliefs consacrés à 
Patrocle et à Hector, et ces morceaux n'ont pas été 
épargnés ; les Troyennes qui pleuraient autour de l'é- 
poux d'Andromaque , ont été enlevées ; le bras gauche 
et la jambe gauche d'Hector sont brisés. Le plus beau 
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de ces bas-reliefs , celui qui t'eprésentait une baccha- 
nale d*enfans, a disparu depuis plusieurs années; j'ai 
sa qu'il avait été emporté par des voyageurs italiens. 
Ainsi des raonnmens que le temps et les Turcs nous 
avaient conservés , sont tombés misérablement sous le 
marteau de quelques amateurs. Dans le cours de notre 
voyage , nous aurons plusieuïrs fois l'occasion de dé- 
plorer ces profanes enlèvemens. 

Auprès du château, j'ai vu d'énormes blocs de mu- 
railles en brique , débris de quelque grand édifice ; 
Osman me disait que ces blocs de murs avaient appar- 
tenu à un monastère grec. Mon brave aga voyait par- 
tout des ruines de monastères, et, à l'en croire , le 
peuple d'Aia-Solouk n'eût été presque tout entier qu'un 
peuple de cénobites. Pourtant quand je lui donnais 
des explications , il se faisait traduire mes paroles avec 
un soin minutieux. Sa surprise a été extrême quand 
je lui ai dit que jadis des souverains avaient choisi Aia- 
Soloukpour demeure ; Stamboul y «tom^ou// s'écriait-il; 
il ne concevait pas que des princes Turcs eussent pu 
résider ailleurs qu'à Constantinople. Pour un musul- 
man, toute grandeur et toute gloire résident à Stam- 
boul , et c'est à ce nom que se rattachent toutes les 
idées de la puissance. A trente ou quarante pas du 
château , mon Cicérone m'a fiait remarquer des pierres 
rangées en forme de cercle, traversées par une colonne; 
il m'a raconté qu'à chaque printemps , les Grecs des 
environs viennent en foule prier autour de cet étroit 
espace, consacré sans doute par une religieuse tradition. 

Le château d'Aia-Solouk est un édifice du moyen- 
âge ; l'enceinte est d'une grande étendue et les mur 
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railles sont encore debout. Cette enceinte , où croissent 
des figuiers sauvages et des tamariscs à travers les 
décombres, n'ofifre rien de curieux; on n'y trouve 
qu'une petite mosquée à demi-détruite et une citerne 
voûtée : au moment où je me suis approché de l'ou- 
verture de la citerne , deux corneilles, frappant l'eau 
de leurs ailes , se sont échappées au fond de ce puits, 
et ont plané quelque temps au-dessus de nos têtes, sans 
vouloir nous quitter ; un Éphésien du siècle de Lysi- 
maque eût regardé ces deux oiseaux comme deux 
augures. À l'ouest du château , au bas de la montagne, 
s'élève une grande mosquée abandonnée depuis douse 
<m quinze ans. La plupart des voyageurs que nous 
connaissons n'avaient pas pu visiter l'intérieur de cette 
belle mosquée; grâce à l'abandon du monument et à 
Fd)ligeance de mon aga, j'ai parcouru dans tous les 
^ens cet important édifice et la cour ou le v^tibi:^ 
qui l'avoisine. Ce vestibule a deux entrées , l'une à 
l'occident , Tautre à l'orient ; en passant par cette der- 
nière porte , il faut descendre une vingtaine de degrés ; 
au milieu de la cour se trouve le bassin d'une belle 
fontaine destinée aux purifications musulmanes. 

Des colonnes de marbre renversées , des fragmens 
d'architecture antique et de beaux piédestaux se mon- 
trent dans le vestibule désert , et les grands arbres qui 
croissent dans l'enceinte, étendent leurs rameaux sur 
les murailles dont cette cour est environnée. La porte 
de la mosquée est au midi du vestibule. Ce qu'en re- 
marque d'abord dans l'intérieur de cet édifice , ce sont 
deux magnifiques colonnes de porphyre, d'une seule 
pièoe et de quatorze pieds d'épaisseur, qui soutienaenl 
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le plafond de la mosqi^e; ces belles colonnes, akisî 
que tous les marbres du monument, sont autant de 
dépouilles de Fancienne Éphèse. La partie de la mos- 
quée , qui en est comme le sanctuaire , et que les Turcs 
appellent Kibléf est peinte et sculptée avec beaucoup 
de luxe et d'éclat. La niche sacrée où se déposait le 
Coran , est enrichie de dorures ; des inscriptions arabes 
couvrent les murs du temple. L'extérieur de la mos- 
quée , du c^té de Touest et du midi , offre des orne- 
mens dans le style sarrasin; des treillages en fil de 
fer et des châssis en bois donnent un air d'élégance 
aux fenêtres de la mosquée. Les deux dômes de l'édi- 
fice ont été dépouillés de leurs lames de plomb : l^s 
minarets, qui s'élèvent au-dessus de la toiture, ont 
subi des dégradations , et leurs flèches sont brisées. 
En parcourant le temple abandonné , je ne pouvais 
me défendre d'un sentiment à la fois religieux et mé- 
lancolique. Un sanctuaire, quel qu'en soit le dieu, 
inspire tov^jours le recueillement et le respect, et jeiie 
sais quelle émotion secrète nous accompagne partout 
où les hommes ont prié. La grande mosquée d'Aia- 
Solouk est devenue maintenant la demeure des cigo- 
gnes et des corneilles ; elles s'y montrent par milliers. 
Cet édifice , avec la blancheur de son marbre , avec 
sa physionomie sarrasine et son imposante grandeur, 
présente un aspect qui frappe d'abord le voyageur. Le 
caractère et la forme du monument sont tels , qu'on 
est surpris que des savans aient pu le prendre pour 
l'église de saint Jean, bâtie par Justinien. C'est aux 
princes fondateurs d'Aia-Solouk que cette mosquée 
doit son origine. Je ne vous dirai rien de l'aqueduc 

Digitized by VjOOQIC 



d'Aia-Solouk qui , recevant les eaax de la fontaine 
Halitée , au pied du mont Pactyas , venait abreuver la 
forteresse et la cité. Cet aqueduc est construit avec 
des débris d'Éphèse, dont plusieurs sont couverjts 
d'inscriptions recueillies par différens voyageurs. J'y 
ai compté trente-six arches ou piliers tombant en 
ruines. Tel est l'état présent d'Aia-Solouk. 

La nuit m'a surpris remuant encore les pierres de 
la cité musulmane. L'aga et ses gardes ^ qui m'avaient 
suivi pendant toute ma promenade, sont descendus 
avec moi vers le platane où m'attendait Mahomet, 
mon muletier. Des ordres ont été donnés pour le repas 
du soir. Osman, fidèle aux antiques usages de l'Orient , 
a fait iuer un agneau en mon honneur; on l'a servi 
tout entier dans un grand vase de bois : il était r6tiet 
farci de pilau, et son parfum flattait agréablement l'o- 
dorat de sept ou huit convives affamés. La table du 
festin , semblable à un tabouret rond , avait un pied de 
hauteur. Nous nous: sommes assis , les jambes croi- 
sées . autour de cetie table , en plein air , éclairés par 
un lampion posé sur un débris de piédestal. Ce festin, 
digne des héros de Y Iliade y était une fête pour Aia- 
' Solouk ; le calme et le silence du soir, la lune rayonnant 
dans le ciel , tous les serviteurs et les gardes de l'aga , de- 
bout autour de nous , donnaient à ce banquet quelque 
chose de grave et de solennel. 

Pendant le souper , Osman me demandait si j'étais 
content de ma journée et si je ne regrettais pas les dix 
heures de fatigue que j'avais passées au milieu des 
ruines. « Il faut que cette vallée ait vu de bien grandes 
«t cho$es , ajotttait-il , pour que vous preniez tant de 
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u-peine pour reconQattve oe qui subaste euc^re ?» Une 
«xtrêfneeuriosité et le désir €k savoir, animaieot toutes 
les paroles de Taga. Éphèse était devenue. sop bien , et 
jamais len<m d*£phè^ n'avait retenti kson oreille. Je 
loi ai donc proi^oncé ee nou^ qui lui révélait un anoieu 
monde, un monde qui, pour lui , n'avait jamais eJ^A\é. 
Je n'ai point entrepris de lui raconter l'histoire d'Éphèse 
et de ses âges glorieux; il eût é^ inutile de dire à Os^ 
man que cette cité avait reçu dans son sein les plus 
grands eapitaioes de Tantûtuité, tels qu' Alexandre , 
Annibal, Antiochus, Manlius, Auguste et Pompée. A 
quoi boa lui parler de Lucullus qui venait y étaler son 
luxe et la pompe de ses fêtes; deXicéron, qui s'était 
rendu sur ces riv#s pour y admirer les chefi^l'œuvre 
d'Appelle, de Praxitèle et de Scopas ? J'ai mieux aimé 
Un parler des choses qui étaient plus pnès de lui, et 
qu'il pouvait plus facilement comprendre. Je lui ai 
appris que , malgré le long espace qui la sépare au- 
jourd'hui de la mer, Éphèse avait autrefois un port et 
que téus les peuples d'Asie lui apportaient le tribut de 
ImMH productions. J'aurais pu raconter à mon |iga 
comment les or fèvres , les statuaires , et tous ceux qui 
Caisaient des dieux à Épbèse, conspirèrent avec adiar-* 
nement contre les premiers Apètres de l*Évangile qui 
vinrent y prêcher l'unité de Dieu. Mais de quel intérêt 
eût été pour un Musulman Thistoire de l'établissement 
du christianisme à Éphèse? Nous sommes arrivés tout 
de suite à la conquête de cette ville par les Turcs en 
1508. Osman alors a redoublé d'attention; et quand je 
lui ai dit qu'Aia-Solouk fut bâtie ^ il y a plus de cinq 
siècles , avec les ruines d'Éphèse , et que la cité mu- 
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MLlmane éuit éevciMe >e siège da «mnrêftin de celte 
prorinoe , une certaine joie mêlée ô^orgvd^WtU peinte 
danfssesyeox. 

Après le soaper^ Pagâ m'a donné ankioM{aedélabré 
pour y passer la nnil. (7est là qn^l donaiait tni^néme, 
ayant ppier compagnes des corneilles et des cigognes. 
Nons avions pour lit une natte et pour cfaerret une 
pierre : les armes d'Osman étaient sospendaes i côté 
de nous comme ponr protéger noitre sommeil* Le le»- 
demain, 29 juin, dès que les premiers rayons du maUft 
ont pénétré dans notre kiosque , Je ree suis lerépotr 
reprendre le chemin de Sonyme. J*ai embrassé Tagav 
et l'ai remercié, le mieux que j'arpu, dese« bontéaet 
et de ses complaisances. « Si Jam^s yoos^ repasses 
«dans ces terres, m'a-t^-il dit, souvenei-vous de 
<t moi , et venez me trouver dans mon village de (yur^ 
M kingé; là, mademeuresera la viôtre, et Phospttalitè 
« sera plus douce ponr vous, car Aia*^ole'ukn'aqnede6> 
t« pieires , et je iiTai rien ici d'agréable à vous oflfrk. » 
He toBcbant adieu et i^etle e^wetsion de la plus noMe 
politesse m'ont vivement émut* J'ai • trie» promis à €s- 
«wn de garder son souvenir; je le reverrai, j'espère, 
à Ghirkingé , quand je repasserai dans le pays d'^^ibèse 
pQur aller chercher. ani: berdf du Méandre des traces 
de Louis VU et de ses chevdiers* 

P........ 
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^ LETTRE XV. 

D&PART 0£ SHYRNX, COTE DE HITYLÈIfE^ ADRAIITTI , CYDO- 
NIE, BAIE d'ÉRISSO. 

. A )M>nl ^ XBmMo, le i» juillet i83<k 

^ous iiQUft sofQBAes euiiMurqués le 7 juillet , à neuf 
hture» du soir , à bord d'un bàUment ragusais appelé 
VErmmiOy qui faisait voile pour ConsUntinople. A 
Qotr^ sortie de la rade, les rayon» de la lune éclairaient 
U^ muraille blanches; du château de SqAdiak , et le» 
deux cimesAwi^ni^^ du Oro^; Quapd^lejQur a paru« 
le» ms de Vourl^ fuyaient derrière nous , et nous 
avions à notre. g^ucbe -les ç6tes verdoyantes de Oaroh-, 
Boumou, I«e voyageur trouve toujours un nouve«m 
plaisir à trai^erser ce golfe 4e Smjyrne ^; d/^nt.choqu^ 
rivage offrç un beau spectacle jou lui r^^pp^Ue i^^ sou* 
vçnir. . V ■ ' ■ .. . ■ . 

Dans, la journée du 8 juillet., i midi» VJErminio 
s'avançait entre Ttle de Mételin ou Fancienne Lesbos, 
et le golfe de Sanderlik redouté des navigateurs. Après 
avoir dépassé les montagnes qui enferno^nt le port 
Olivier, nous avons été surpris par le calme : p^ u|i 
souffle de vent , le bâtiment était immobile;, on ^\ 
dit qu« nous avions jeté Tancre^ ^ous sommai; rç^lés 
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ainsi pendant deux jours entiers ; nos marias s'afllî- 
geaient de ce contre-temps, et nous étions nous-mêmes 
fort contrariés d*être arrêtés dans notre route. Toute- 
fois, rien n'était plus propre à consoler nos emrais, qae 
le beau spectacle que tfous iyioi^i alprssous ies yeux. 
€k)mme YErtninio se trouvait arrêté au milieu du ca- 
nal , nous voyions d'un côté la rive septentrionale de 
Mételin, de l'autre, les chaînes de l'Ida qui s'étendent 
sur les rivages de l'Asie. Je n'ai-pbint encore trouvé en 
Orient d'aspect plus pittoresque , plus enchanteur que 
la côte de Ifételin qui s'offrâlk à notre vue. Des bois 
de pins et de chênes couronnent la cime des monta- 
gnes; au penchant des coteaux, jusqu'à la mer, on ne 
voit que des fbnêts d'olîviet^ , des terre» couvertes de 
moissons, dés Vignes au pampre vert, des jardins 
plantés d'orkhgers n ût myrtes. Des villages biMi 
bâtis , dés thaisons élégantes *ét peintes en ronge , se 
montrent ^à fit là à travers les acrî)res touffus. La ver- 
dure decesriâitftescampkgnèsarésisié anxfeuxde Fêté, 
et les vents du nord qui sbuÉetit pendant la saison 
bfûlante , entretiennent dâlns lés vidions et sur les co- 
teàtix la fi^hedr des ombrages et des fontaines. An 
niiHeude ces paysages si richeâ et si variés, on aper- 
çoit la capitale de l'Ile, avec son fort bâti sur un môle 
avancé qui sépare, deux ports, fïous aurions bien voulu 
descendre à terre, et nous arrêter quelque temps dans 
cette espèce de paradis terrestre; mais à chaque instant 
îl pouvait s'élever une brise favdrablé; notre capitaine 
ne nous a point permis de quitter VErmtnio, Je ne 
perds point l'espérance de revohr un jour FUe de Mé- 
telin, et de parcourir uti pays où chanta Siqpiio, oà 
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se perfectionna la lyre , où la musique et la poésie en- 
fantèrent autrefois leurs prodiges. Nous y perdrons sans, 
doute une partie de nos illusions , connne cela nous 
arrive toutes les fois que nous mettons le pied sur une 
terre consacrée par de poétiques souvenirs. Le temps 
et les Turcs ont dû apporter bien des changemens à 
Tantique Mitylène ; mais au milieu de ces paysages 
si frais , sous ces bosquets verdoyans , il nous sera 
doux encore de relire les vers qu'ils ont inspirés , et 
de rêver aux concerts et aux fêtes de TancienneLesbos. 
Les côtes de FAsie, qui nous apparaissaient dans le 
lointain , nous rappelaient plusieurs traditions inté- 
ressantes de l'antiquité et des temps modernes. On sait 
que Virgile fait embarquer son héros au pays d'An- 
tandros, situé au fond du golfe d'Adramitti. 



Ai](;ariis agimnr diTum classemque sub ipsa 
Antandro, et Phry^ ïnoHmur niMtibus Ids, etc. 



C'est là que s'assemblèrent les restes d'ilion , con- 
damnés à chercher un asitè dans des terres inconnues y 
et fujrawt sans savoir oit le sort allait les conduire. 
C'est là que le vénérable Anchise, lorsque le printemps 
venait de commencer y ordonna d'otonctemiter les voiles 
aux destins f et que le pieux Enée quitta en pleurant 
les ports et les rivages de la patrie , et les champs oit fut 
Troie, C^e passage du troisième livre de VÉnéïde m'a- 
vait toujours paru admirable. Vous pensez bien , mon 
cher ami , que les vers du poète latin ne pouvaient rien 
perdre à être relus en présence du mont Ida et devant 
le golfe d'Adramitti. 
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La ville d'AdramitU, iiieiitioniiéeparSMraboB) avaU 
pris la place d'Aotoidros. Cette vîUe fut , dans Taiiti* 
quité , la rivale d'Assos et de Pergame , bâties (Jans son 
YoiaÎBage. £Ue était eaceire lloris«aate aux derniera 
temps de Fempire grec. Henri, successeur de Beau- 
doin au trène de Bysance^ vi&t jusqu'à Adramittii, el 
remporta une victoire su^ les Grecs et les BarlMores , 
entre cette ville et le moiit Ida. Vers lafiadutreizième 
siècle Andronic choisit Adramitti pour y coovoquer 
une espèce de c<Mici)e doot Folyet était de terminer les 
querellesdes Joséphit^aei des Arseniifia. Après de longs 
débats, il M convenuque chaque parti éi^iraitsadoc- 
trine sur un papier , et que les deux papiers seriûent 
déposés sur un brasier allumé. La doctrine épargnée 
par le feu devait être regardée comme la. vérité. Or„ 
il arriva que Tune et Fautre doctrine succombèrent 
dans le brasier ardent. L'épreuve du leu cwdamnait 
les disciples de Joseph et d'Arsène. Mais chacun des 
partis n'en persista pas moins dans ses opinions. C'est 
au milidu de ces quarelles que Fempire grec achevait 
de tomber; et c'est alors que commeneèrent toutes les 
ruines qui couvrait auiioujrd'hui l'Orient. On coanait 
à peine maintenant l'emplacement d'Adramitti. Les 
gé<^aphes. marquent asa fond du golfe un village au- 
quel ilâ donnent le nom de Fancienne xâté. 

A l'orient du golfe et non loin des petites lies Mos^ 
Qonichi , on trouve une ville grecque , Fobjet naguères 
de l'attention des voyageurs , et makitenant couverte 
de misérables ruines. Cidonie , appelée JicaU par les 
Turcs , comptait plus de vingt mille habitans , parmi 
lesquels on voyait à peine quelques osmanlis. L'agri- 
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côtoie fteonâalt ton tcnitoire; lé eesiBWfo^ei la aar 
vigflttioa eimeUflaaÎMiâ k cUé^ elle avait mi collège ce* 
lèJIre daas^ F ArcUpei et mut le» câte« de F Asie-MioeuDe^ 
Toutes ces prospérités ,et la Tille eUe-mème ^at pérî 
en ISâl • ii'appanim d'uoe flotte^ avmée par le^ Hel- 
lènes, donna le signal ide la gnerre et de la.d€#tituc.Uoai« 
Aamilieii des comlNits Imés entre les Turcs et .leik 
Grecs, la Tille lut toot entière consumée par leaflamp 
mes. Ui|e grande partie de la population périt soua te 
fer^ par le leu , 'Ou dans les flots; le reste fut dispersai 
ou Fendu dans les marchés de Smyrne etdes autres 
villes voisines. ]>ix ans se sont écoulés , et les ruines 4^ 
Cidoniecouvrentencore la terre. Un firmaadela Porte 
a permis aux habitans fugitif de rentrer dans leur^ 
foyers déserts. Quekjpies-uns , dit-on , sont revenus ; 
on leur a rendu leurs :terres et leurs oliviers qui ne s^ 
trouvaient point engagés aux mosquées. Nous, avions 
sur V£nmim un Qrec de Smyme , qui a passé der* 
nièrement sur les ruines d'^itia/t^ et qui avait vu cett# 
ville dans son état florissant» Ses jrécits nous ont arr»- 
elle des larmesl lUen a'est plus digne de compassion 
que les scèfm Iragiqivûs^ qui accompagnèrent Ja des- 
truction de la ville; «uis il y a peut^trequdquec^se 
de i^lue 4ott](Oureux dans le sort de qes exilés-qui , re* 
venant a^rès une longue absence , ne retrouvent plus 
ni painot ni tsMiille, et ctierdieotvaloemenileurs tristes 
dieux pénates dans ua ai»as de. décombres^ 

Nous avions ainsi tout le loisir de nous livrerànos 
soairaûrs, et d'étudier ou de nous rappeler rhistoire 
des pays situésautour de nous» Enfin , le 11 juillet » à 
s^ liearesdu soir, une légère brise s'est élevée et 
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notts a pouMéB vers le cap Bate^l'aBeien promonloype 
Leeioê). UErminio se disposait à reraonler k canal des 
Dardanelles , et nous espérions iious troHVer le leader- 
main matin en face de Ténédos et devant la cMe de 
IVoie. Mais à peine avions nous doublé le cap , que la 
iramarUane s'est levée avec violence , et nous a en- 
traînés vers rtle de Ghio; Or, vous saurei que la ira- 
monianeesi un vent du nord qui vient de la Mer-Noire, 
et qui règne pendant les trois mois de l'été sur la Pro- 
pontide et sur la mer Égi^. Pendant toute 1» nuit , 
nous avons couru çà et là sous la tempête, et c'est 
avec beaucoup de peine que nous avons pu nous met- 
tre à Fabri dans la baie d'Érisso , sur les dVtes méri- 
dionales de nie de Méthelin. 

€e côté de Vtle forme un triste contraste avec celui 
dont la vue nous avait charmés les jours précédens. 
On n'y voit que des précipices , des rochers nus , des 
montagnes sans aucune végétation. Nous n'avionsdans 
le port, où nous avait poussés Torage, que le plaisir 
de la sécurité , et l'aspect du pays nous donnait à pdne 
fenvie de descendre à terre. Cependant les provisions 
nous manquaient : il a bien frilu en chercher dans les 
villages voisins de la côte. A ime Heue delà baie est un 
petit bourg, nommé J^£««9; quelques terre» cultivées, 
quelques vignes, des oliviers et desflgmers, plantés 
çà et là, entourent le viHage , composé à peu près de 
deux cents maisons , et forment comme jèb oans . au 
milieu d'un désert montueux. Le jour même de notre 
arrivée dans la baie , nous nous sommes rendus au 
village d'Érisso. On nous a conduits chea l'aga du vil- 
lage , à qui nous avons demandé la permission d'acfce- 
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ter des vibres. Cet aga est borgne et boiteux , et je le 
crois même privé de l'usage de la parole , car il ne 
nous a rien répondu. Il parait que ce n'est pas lui qui 
foit les affaires. Notre aga , disaient les Turcs, n'agit 
ni ne parle , mais il y a des gens' qui parlent et qui 
agissent pour lui. C'est en vam que nous avons cher- 
ché ceux qui agissent et qui parlent pour l'aga ; nous 
n'avons trouvé personne qui pût nous accorder ce que 
nous demandions. Les habitans ne peu vent vendre leurs 
denréeaqu'au nratzelin deCastroetàsessous-fn'niiers ; 
ce qui a fait que nous n'avons pu nous procura , dans 
le TÎllage , que deux ou trois poules et quelques oeufs. 
Deux passagers de VErminto, en parcourant la cam- 
pagne , ont rencontré une jeune femme, balançant un 
petit enfant aux branches d'un figuier. Cette femme a 
paru effrayée à leur aspect , et elle est rentrée dans une 
cabane, où ils Font suivie. Un panier avec des ceufe et 
do pain noir, une cruche pour puiser de l'eau à la 
ckerne , un petit paquet de bardes , voilà tout ce qu'ils 
ont vu sous le toit habité par la pauvre Lesbienne. 
Elle s'est jetée à leurs genoux , en leur répétant plu- 
sieurs fois : Capiiana y oapitano , Stamboul (Capitaine^ 
capUainej mienes>-moi à Congtantinople), £n revenant 
à bord , nos passagers ont raconté ce qu'ils venaient 
de i^ir ;,et leur récit a mis le feu dans toutes les ima- 
ginations. Il n'est pas un des habitans de VJSrmimOy 
sans en excq>ter le capitaine , qui n'ait cru voir dans 
cette femme abandonnée une nouvelle Ariane qu'il au- 
rait voulu c<msoler. Il est probable que cette aventure 
n'en restera pas là , et que j'aurai quelque cbose de plus à 
vous dire avai^ que nous n'ayons quitté la baie d'Érisso. 
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LETTRE XVI. 



A bor4 de VBimtMû, ce 19 jiiiUet» 

Le 15 juillet , nous sommes redesceodos à tenre. Le 
hasard nous a conduits dans une petite maison située 
au milieu de la plaine. Deux Turcs nousont reçus dans 
un enclos , et nous ont offert de nous reposer 4 l'om- 
bre de leurs oliviers et de leurs platanes. Nous leur 
avons adressé quelques questions sur File de Méthelin ; 
à mesure qu'ils entendaient prononcer un nom , ils 
nous répondaient par signes ; ainsi , lorsque nous pro- 
noncions les noms de Castro 00 de Coloni, il» nous 
montraient l'orient ; quand nous leur parlions de Mo- 
livo ou de Pétra , ils se tournaient du c6té de l'ouest. 
Vous pensez bien que nous n'avons pas beaucoup pro- 
fité de cette leçon de géographie. Gomme la chakar 
(^venait excessive , et que l'ombre des arbres ne pour 
vait nous en garantir , nous sommes enUiés 4lans la câ** 
bane musulmane. Bientôt sont arrivés nos pour- 
voyeurs qui nous ont rapporté une cruche de vin et la 
moitié d'un mouton rôti qu'ils avaient trouvés par sni- 
rade au village d'Érisso« Noss nous sommes rainés ^ 
cercle sur le plancher autom* de ces provisions , et tes 
deux Turcs se sont assis à notre banquet. Quoique te 
vin de Lesbos ne mérite plus la réputation qu'il avait 
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aatfmpB d'Ârittote, tom les convives et les masulmans 
eox-Biênies ne Toot point dédaigné ; et le vase d'ar- 
gile, rempli de cette liqueur, a fait plusieurs fois le 
tour du festin. 

Après le dtner , on est venu nous dire que deux 
Grecs de Smyme , passagers de VErminio, et un ma- 
telot de notre bord s'étaient introduits dans la maison 
de la femme abandonnée. A cette nouvelle , nous avons 
vu changer tout à coup le visage de nos hôtes musul- 
mans. Ces mêmes hommes qui, un instant auparavant, 
rident avec nous et savouraient le vin de Lesbos , ont 
pris une physionomie sombre et menaçante. Ils ne 
pouvaient supporter Fidée qu'une femme turque re- 
çût la visite des chrétiens. Tous deux nous ont fait 
signe de retourner à notre bord , et se sont précipités 
hors de la maison pour conduire la 'femme chez l'aga. 
Après avoir fkit de vains efforts pour apaiser la colère 
de nos hôtes , nous avons regagné notre navire et nous 
n'avons pu savoir ce qui s'était passé et quelle rumeur 
afuit troublé le village d'Érisso. 

A dix heures du soir, et par la nuit la plus obscure, 
nous entendons des cris sur le rivage ; quatre mate- 
lots s'arment de fusils et vont à terre: peu de temps 
après , nous voyons entrer dans VErminio une femme 
voilée et vêtue à la turque , tenant un enfant dans ses 
bras ; elle avait échappé aux poursuites dirigées contre 
die, et Tenait demander un asile dans un navire chré- 
tien. Tout le monde était impatient d'apprendre son 
lustoire. Nous n'avions qu'un assez mauvais inter- 
prète, et tout ce que nous avons pu comprendre à ce 
que nous disait la pauvre Lesbienne, c'est qu'elle avait 
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été mariée à an Turc dès Tâge de treize ans ; qu'on 
l'avait forcée d'abjurer la rdigion grecque, et que son 
mari était officier de la garnîsion de Baba. On pouvait 
conclure de cela que la belle fugitive s'était dégoûtée 
de Mahomet et de son mari, et qu'elle voulait redeve- 
nir chrétienne , à peu près comme madame <le laSuse 
se ^catholique, pour ne plus voir son mari ni dans ce 
monde ni dans l'autre. Nous nous intéressions tous au 
sort de la pauvre femme : oa nous disait qu'en pareil 
cas , il n'y allait de rien moins que de la vie , et qu'elle 
pouvait êtrejetéeàla mer , cousue dans un sac de coir. 
La loi turque est formelle là-dessu6;et de semblables con- 
damnations ne sont pas rares dans l'empire ottoman. 
Le 14 juillet, au matin, deux primats grecs d'Ériêso 
sont venus à bord de notre bâtiment pour réclamer la 
fugitive. On leur a répondu qu'on ne la conaaissait 
pas; qu'on ne l'avait point vue. Les primats nottsont 
dit que l'aga les avait rendus responsables de ce qui 
pourrait arriver , si la femme ne se retrouvait point. 
Pendant qu'ils sont restés à bord , la malbeureuse 
femme était couchée sur une natte dans l'entrepont ; 
son petit enfant , balancé dans un hamac, tendait, en 
souriant , les bras au capitaine. Le lendemain , nous 
avons vu l'aga parcourir le rivage avec une escorte 
nombreuse : nous sivons su qu'on avait fait des per- 
quisitions dans les montagnes du voisinage, et qu'on 
avait promis ^cinquante piastres à celui qui ramène- 
rait la jeune Lesbienne. La pauvre fenmiedehieare 
avec nous a bord de VErminio; elle veut nous suivre 
à Constantinople pour y abjurer l'islamisme et briser 
toutes les chaînes que le Coran lui a données. 
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Comme la Hnmoniane sonflQait toujours , nous nous 
sommes mis à faire de» course» dans l'Ile. Le ttf juil- 
let, nous sommesallésjusqu'àilf6«olopo«9 village situé 
k deux lieues d'Érisso, du côté de l'est. Nous ayons 
traversé des montagnes sans verdure , et dont l'aspect 
ne nous inspirait que de la tristesse. Au milieu de ces 
montagnes, on rencontre quelques vallées couvertes 
decbènes, de pins et d'oliviers; quelquefois des ravins 
s'ouvraient devant nous comme des abymes. Ou trouve 
çà et là des plantes de thym et de serpolet , pâles et 
brûlées , quelques champs de coton et de calamboc; 
presque partout des chemins horribles , des sentiers 
tracés dans le roc, quelquefois dans le lit des torrens. 
Nos chevaux ne savaient où poser leurs pieds; mais 
l'habitude qu'ils ont de ces sortes de chemins , fait 
qu'ils tombaient rarement, et qu'il y a plus de sûreté 
à aller à cheval que de marcher à pied. 

Des vallons où croissent des lauriers roses, des ta^ 
mariscs , de longs peupliers , des oliviers et d'autres 
arbres du pays , nous ont annoncé l'approche de Meêo^ 
topos. Ces vallons sont arrosés par une petite rivière 
nommée Moragna ; les Turcs y ont bâti un pont , dont 
la construction n'est pas sans élégance. De là à Meêo^ 
topos y on compte une demi-henrede marche. Jfe^olopM 
est bâti au penchant d'une vallée qui se prolonge jus- 
qu'à la mer ; le village est entouré de jardins et de 
terres mal cultivées ; les maisons y sont bâties en pierres 
ou en murs de terre. Notre arrivée était un grand évé- 
nement pour ce village , où sans doute n'était jamais 
venu un Européen. Un Grec nous a reçus chez lui et 
nous a fait asseoir sur une natte , dans une espèce de 

T. I. a3 
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basse-conr. La femme de noire hôte grée avait mt ahr 
lamentable ; tandis qu'en nous serrait de l'eau , du pain 
noir et des œufs, eUe nous regardait et disait en son- 
|Mrant qu'elle avait vu des Turcs porter des tèles de 
Grecs au bout de leurs piques ; ce souvenir la faisut 
fondre en larmes. Nous avons offert du pain et deè 
e0u(s aux enfans qui étaient accourus pous nous voir 
dtner; mais les mères , qui étaient présentes, ont saisi 
leurs enfans dans leurs bras et leur ont défendu de 
manger. C'était le vendredi , et ce jour^là le jeûne le 
plus rigoureux est ordonné , même aux petits enfant* 
Après dtner, toutes les femmes se sont approchées de 
nous en nous montrant leurs mains ; elles nous pre- 
naient pour des sorciers , et chacune d'elles voulait 
q«V>n lui dtt sa bonne aventure. 

NoQS n'avons pu nous procurer qu'une cruche' de 
vin dans tout le village de Mesatapoê ; les Grecs nous 
ont dit qu'ils étaient tous très malheureux ; à l'époque 
. de la moisson, l'aga ou un officier turc vient compter 
leurs gerbes , et quand les gerbes sont battues , il vient 
mesurer le blé ; la même surveillance , disaient«41s \ 
est exercée pour toutes les récoltes. I^ mutielin de l'Ile 
ordonne que tout lui soit vendu au prix qu'il fixe lui-* 
même; tout cela n'empôche pas qu'il ne prélève encore 
un dixième sur tous les produits de la teire, et qu'il 
ne fasse payer le caraUh ou la capitation. Les Giîecs 
de Meaotopos déploraient amèrement leur sort , et neus 
demandaient des nouvelles de la Morée. 

Nous avons fait plusieurs autres courses , soit en 
suivant les côtes de la mer, soit en nous avançant dans 
l'intérieur de Ttle ; au milieu de la variété des pay- 
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sages, nous avons partout reconnu des traces de vol- 
cans ; nulle part la population n*est en proportion de 
rétendue et de la fertilité du pays. L'air y est malsain 
en beaucoup d'endroits ; la fièvre et même la lèpre y 
dévorent les habitans dont le nombre ne s'élève pas à 
soixante mille. Nous avons poussé une de nos courses 
jusqu'à Molivo , sur la rive occidentale de l'Ile. Ce 
bourg , assez bien peuplé , occupe la place de l'andenne 
Méthymne ; il est bâti au bord de la mer, sur le pen* 
chant d'une colline. Le voyageur Olivier avait vu à 
Molivo un jeune musicien dont les improvisations lui 
avaient rappelé la patrie d'Arion; nous n'y avons rien 
trouvé de semblable; les Grecs de ce pays ne se font 
remarquer que par un chant monotone; ils n'ont que 
de grossiers instrumens qui ne sauraient produire une 
véritable harmonie; leurs chansons sont dépourvues 
d'inspiration et de verve. Rien , en un mot, ne peut 
rappeler chez les modernes le souvenir d'Arion et de 
Tberpandre; et, sur ces rives qui furent autrefois ai 
harmonieuses, je cnm qu'il n'y a guère que le rossi-^ 
gnol qui ait conservé ses chants et qui n'ait pas dégé«* 
néré. Nousn'avons pu découvrir des traces de l'ancienne 
Méthymne ; point de ruines , si ce n'est les murailles 
d'un château génois ; la ville a deux couvens de filles^ 
qui servent de maisons de correction pour les femmes 
de mauvaise vie ; les habitans de Molivo sont très hos- 
pitaliers ; en parcourant les bords de la mer , du c6té 
de Sigri , nous n'avons vu que des bois de chênes et 
des précipices efifrayans. 

Nous étions allés très loin chercher des ruines , tan- 
^ que nous en avions tout près de nous. Nous avertis 
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reeoniia remplacement de l'iAckone YHle d'Érissns, 
mentionnée par Strabon, et patrie de Théopfaraste et 
de Pbania , les deux plus fameux disciples d'Aristote. 
La cité d*Érissu8 deyait s'étendre depuis les bords de 
la mer jusqu'au pencbant des collines qui sont au sud- 
est du village d'Èrisso. Dans tout cet espace on trouve 
des marbres antiques, des fondemens de murailles. A 
un quart d'heure de la mer, on remarque les restes 
d'une chapelle grecqse qui fut bâtie en grande partie 
avec des marbres appartenant i d'aïKÎeos monuaiens. 
Nous avons vu dans l'enceinte de la chapelle une co- 
lonne de marbre, ornée de sculptures , étendueé terre 
au milieu des décombres. De quelque côté qu'ouporte 
ses pas , on rencontre des chapiteaux et de vieux dé- 
bris, des colonnes de marbre blanc ou de granit encore 
debout ; le sol où fut Érissus est inculte et jaunâtre ; on 
ne voit pour toute verdure que des enclos de mûriers 
et de figuiers , et dans ces enclos se trouvent aussi des 
tronçons de colonnes et des ruines. Prés de là, du côté 
de la mer , s'élève une petite montagne de forme coni- 
que dont la base méridionale est baignée par les flots. 
La forteresse d'Érissus était bâtie but cette montagne, 
et nous en avons retrouvé les restes qui consistent en 
un vaste amas de pierres de construction. Sur le revers 
oriental de ce mont , on remarque une tour en ruines 
et des traces d'un grand mur. Au milieu de ces débris, 
nous est apparu un vieux musulman brûlé par le so^ 
leil, coififé de chiffons rougps^ couvert de vètemens 
noirs et en lambeaux; il était appuyé sur un bâton et 
regardait la mer avec des yeux immobiles ; on eût pu 
le prendre d'abord pour un fantôme, gardien des rui^ 
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nés (fErissus. Nous nous soimnes approchés délai et 
nous lui a^ons demandé ce qu'il faisait sur e^tte mon- 
tagne; il a répondu qu'il restait là par ordre de Taga 
d'Érisso pour reconnaître les navires qui arrivent dans 
la rade. La cabane de ce noir gardien avait tout juste 
assez d'espace pour contenir un homme de cinq pieds 
et six pouces. Aucun voyageur n'avait reconnu avant 
BOUS les ruines d'Érissus; si on faisait des fouilles dans 
cet emplacement, il est probable qu'on y trouverait 
des débris précieux et dignes de fixer l'attention des 
savans. La baie d'Érisso est en partie comblée par les 
sables qu'y apportent les vents et la petite rivière de 
CaUagra. Celle rivière se perd dans un étang couvert 
de roseaux, à quelque distance de la baie. 



A bord de YErminio^ ce a3 juillet. 

Tous les jours, au coucher du soleil, nous voyons 
au fond de la baie des touii)i]lons de sai^e et de pous- 
sière , soulevés par un vent de terre qui descend des 
montagnes d'Érisso. Âvant^bier soir, tandis que nos 
regards se portai^t vers ces tourbillons , nous nous 
sommes vus tout à coup enlratnés loin du rivage ; les 
ancres de YErminio avaient été arrachées , et la tra- 
montane nous a poussés au milieu de la mer. Nous 
avons gagné le sud-est de l'tle , et , avant la tombée 
de la nuit, nous avons pu découvrir la petite ville de 
Coloni , bâtie au penchant d'une montagne. Pendant 

a3. 
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toute la nuit , nous avons erré ci et là à peu de (Usr- 
tança de La c6te.. Le ciel était resté (mr, la nuit était 
brillante comme de coutume , maig la mer était toi^ 
jours très agitée. Au lever du jour, la tempête nou$^ 
avait ramenés en face des montagnes d'Érisso ; noua 
avons regagné péniblement lemouiUage d'où les vents 
nous avaient chassés , et nous avons prouvé un rao-- 
ment de joie en retrouvant, cet asile que nous étions 
naguères si impatiens de quitter. 

Dans la matinée, les vents contraires ont amené 
près de nous différens navires qui les uns venaient d^ 
Smyrne, les autres de FArcbipel , d'autres de l'Afriqufif 
œux-H^ nous ont donné des nouvelles de l-expédition 
d'Alger, et comme ces nouvelles étaient favorables à 
la France , nous avons bu à la santé de nos braves ce 
qui nous restait de vin de Mesotopos. Tous ces navires 
mouillés autour dé nous animent notre solitude; sépa- 
rés du monde et enfermée dans notre prison flottante, 
la vue d'une bannière européenne nous réjouit et nous 
rappelle la patrie. 

La tramontane soufflait toujours ; nous sommes re- 
dese^idus à jterre pour visiter encore les ruines de 
rancten Érissus. I]|es soldats è Vml forouebe codaient 
ci et là comme des loups obocbant la brel»& timide ; 
nous craignions à chaque instant qu'ils ne vinssent 
nous redemander la Le^ienne fugitive. L'agad'Érisso 
va , dtt-OD , adresser des plaintes au eonsul d'Autriche 
à €j»tro pour forcer notre capitaine à rendre la femmie 
qu'il garde à son bord. De son côté, le capitaine pa- 
rait quelquefois se refroiëk pour la belle musulmane 
et se repent de lui avoir donné asile ; cette jeune étran- 
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gère à bord de VBfminio Isi semble uq mauvais «a*^ 
l^are pour notre voyage; il se rappelle saas doute 
qu'Agamemnon , par son obstination à garder Brûéis 
dans sa tente , avait irrité les dieux de FOlympe et de 
la mer ; il veut être plus sage que le roi des rois ; il 
avait même donné l'ordre à deux matelots de recon- 
duire à Érisso la Lesbienne avec son enfant. On ne 
s'est pas pressé de lui obéir ; nous lui avons fait enten- 
dre qu'il trahissait l'hospitalité, et qu'il allait offrir 
ime victime à la barbarie des Turcs. Enfin, il s'est 
laissé attendrir ; la pauvre femme ne sait pas qu'on a 
d^béré ainsi sur son sort; elle compte tristement les 
heures dans l'entrepont ; elle maudit phis que nous 
les vents contraires , car la seule vue d*Éri$êo la tient 
dans de continuelles alarmes. 

Nous somuMs dans la baie d'Érisso comme dans un 
lieu d'exil. Là, nos heures s'écoident lentement et de 
la manière la plus uniforme. Il m'est arrivé plusieurs 
fois de passer la nuit sur le pont de VErtninio y les 
yeux tournés vers le ciel. Le premier effet de ce beau 
spectacle , c'est de me rappeler les Keux que j'ai quit- 
tés , de reporter ma pensée vers nos amis d'fiurq^e ; 
j'ai toiyours remarqué que l'aspect d'une belle nuit 
réveillait d'abord en nous les sentimens tendres et les 
souvenirs affectueux. Ri^ n'est plus propre aussi à 
nous consoler des peines de la vie que la vue de cette 
multitude de mondes, de cette poussière d'étmles, 
semée dans l'étendue^du firmament; en présence de 
cette immensité , quel homme n'a pas senti le néant des 
choses humaines ? Quel homme n'a pas oublié les en^ 
pires et leurs révolutions ! A force de contempler ces 
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beaux tableaux, j'ai pu reconnaître qu'ils fortifient 
toutes les passions généreuses y et qu'ils affaiblissent 
toutes les autres. Je ne crois pas que l'avarice , l'é^ 
gof sme , l'ambition , aient jamais regardé le del , mais 
je suis persuadé que la cbarité , l'amitié , l'amour , les 
frfus douces vertus de l'homme, ne perdent jamais de 
vue cette vo4te céleste d'où elles sont descendues. 

Vous voyea , mon cher ami , qu'au lieu de faire ici 
un cours d'astronomie, je vous fais un cours de mo- 
rale. N'est-^e pas , en efifet , dans le ciel que le genre 
humain a trouvé ses plus grandes leçons et ses plus 
grandes pensées ? C'est là que se rattache l'idée de l'im- 
mortalité , et que les anciens plaçaient ce qui devait 
échapper au tempsr L'écriture a dit : Cceli enarroKtgkh 
riam Dei y mais l'homme aussi a voulu que sa gloire 
ftH racontée dans les cieux ; il a voulu que les constel- 
lations parlassent de lui ; il a donné son nom aux astres 
radieux comme à des ouvrages sortis de ses mains, il 
se platt à retrouver dans le ciel quelque chose de ses 
affections et de sa propre histoire. 

Je me laisse aller à l'humaine faiblesse, et je me 
figure quelquefois , en re^^irdant cette voûte étoilée , 
qu'elle est habitée par des êtres qui ont nos goûts et 
nos habitudes ; je me figure que la passion des voyages 
les anime comme nous , et qu'à travers ces mondes in- 
nombrables , ils se visitent entre eux comme des habi- 
tans des régions diverses de notre globe. Oui, le firma- 
ment a aussi ses pèlerins, ses voyageurs, qui parcourent 
cet archipel céleste qu'on appelle la Voie Lactée, 
cmnme nous parcourons maintenant l'Archipel des 
r.yclades; de même que nous allons d'Ile en tle^ de 
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mage en rivage, ils passent d'une étoile à ane autre 
étoile, 9s vont de soleil en soleil.... 

Lorsque je me Kvre à ces rêveries , je n'éprouve pas 
le moindre besoin de dormir , quoique le silence qui 
règne autour de nous et le bruit monotone des vagues 
lointaines invitent tout le monde au sommeil. L'étoile 
du matin me trouve souvent tout préoccupé des prodi- 
ges de la nuit ; et d'autres merveilles s'offrent alors à 
mes regards ; l'horizon s'èclaircit pardegré; des nuages 
couleur de flammes se montrent vers l'orient; c'est le 
soleil qui sort du sein de la mer Egée. Je me rappelle 
avoir décrit autrefois les pompes du matin ; j'avais vu 
sunve&t le beau soleil de mai se lever sur les hauteurs 
resplendissantes du Jura ; je me souviens de tout ce 
que j'éprouvais alors, mais il me semble qu'aucun 
spectacle n'a jamais pu égaler en magnificence celui 
de l'astre du jour se levant au milieu des lies de l'Ar- 
chipel ; non , jamais ces grands tableaux ne sortiront 
de ma pensée , et lors même que l'Orient ne m'aurait 
montré que ses belles nuits et le lever de son soleil, je 
ne l'oublierais point , et je n'aurais pas à regretter les 
peines de mon voyage. 

Les vents continuaient à nous être contraires; 
comme nous étions pressés de poursuivre notre route, 
j'ai prié le capitaine de YErtninio de nous débarquer 
au cap Baba. Une fois débarqués sur la côte d'Asie , 
nous pourrons nous rendre par terre aux Dardanelles, 
et de là à Constantinople. 

Le 20 juillet , un léger vent de terre nous a aidés à 
sortir de la baie , et nous avons longé la côte sud-ouest 
de file ; iious avons doublé le cap SidérOy mais bientôt 
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l« kamootane %'eBi réreillée avec tontes .ses foreurs, et 
nous avons été condamnés à louvoyer. Pour, monter 
au-^ielà du cap Sifpri , il nous a fallu pousser nos bor- 
dées auprès d*un amas de petites tles , connues sous le 
nom d'Jles du Diable^ dont les principales sont Praso- 
neri, Séraquino, KilidromU Nous avons tournoyé 
plusieurs fois dans le voisinage d'u^gioStrati , dont la 
c6te rocheuse présente de loin les figures les plus bi- 
zarres. Deux fois nous nous sommes trouvés en pré- 
sence de Lemnos ; cette lie , qui n'a pour elle que son 
port , est aujourd'hui aussi triste et presque aussi dé- 
serte qu'au temps de Philoctète. Nous pouvons dire 
encore avec l'auteur du- Télémaque^ que dans cette île 
il n'x a ni commerce^ ni hospitalité, ni homme quix 
aborde volontairement; on n'^ voit que les malheureux 
que les tempêtes X ont jetés y et, on n'x peut espérer de 
société que par des naufrages. Nous avions sur notre 
navire un jeune matelot , né à Lemnos , mais il n'avait 
nuUe envie d'y débarquer , car il était trop sûr, disait- 
il , de n'y trouver que la misère. 

iu-delà de Lemnos, nous découvrions les montagnes 
de Samothrace , dont les cimes sont couronnées de 
neige. Plusieurs fois le mont Athos a frappé nos re- 
gards : c'était le seul spectacle qui eût pour nous quel- 
que charme pendant ces courses vaines et monotones^ 
Vous savez que Xerxès écrivit autrefois au mont Athos 
qui , sans doute, ne répondit point ; vous savez aussi 
qu'un artiste grec eut la pensée de faire de cette mon- 
tagne une statue d'Alexandre. Le conquérant macédo- 
nien devait tenir dans une de ses mains la source d'un 
fleuve , et daos l'autre une cité. On n'a jamais mis tant 
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tle'g^nâetur dans la fiatterie. Dès les premiers temps 
du christianisme , le mont Âtfaos fat appelé la Monta- 
gne sainte. Les moines grecs du Bas-Empire se van- 
laient d*y être illuminés par le feu divin. Les princes 
et les -empereurs vinrent quelquefois oublier dans cette 
retraite les misères de la puissance. Les Turcs s'em- 
parèrent de tout l'empire de Constantin; mais ils lais- 
sèrent lemont Athosauxcaloyers. Deux mille cénobites 
y forment une colonie chrétienne vouée au travail, à la 
prière et à la pénitence. On a cru long-temps que les 
caloyers du mont Athos avaient conservé les trésors 
littéraires de l'antiquité grecque; mais les recherches 
de Villoison , du docteur Carlile et de plusieurs autres 
savans voyageurs, n'ont produit aucune découverte. 
Les ténèbres qui couvrent Tempire ottoman s'étendent 
aussi sur le mont Athos. En vérité , en vérité, je vous 
le dis, il ne nous vient plus de rOrient d'autre lumière 
que celle du soleil. 

La baie d'Érisso n'est éloignée du cap Baba que de 
quelques lieues , et nous étions en mer depuis trois 
jours sans pouvoir atteindre ce promontoire. La tra- 
montane soufflait toujours , et redoublait quelquefois 
de violence. Une lame d'eau m'a renversé sur le pont , 
tandis que je tenais les regards 'attachés sur la côte où 
se portaient tous nos vœux. Imaginez-vous quel a dû 
être notre ennui pendant trois jours , lorsque chaque 
bordée semblait nous conduire à cette terre qui était 
devant nous , et chaque fois le navire dérivait loin du 
promontoire. Baba était là avec sa blanche forteresse, 
avec ses vignobles verdoyans ; et quand nous étions 
près de l'atteindre, quand nous touchions au terme de 
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nos misères , le veot contraire emportait notre nawe, 
et la côte d'Asie fuyait dans le lointain; il fallait re^ 
commencer de nouvelles bordées. Tant de journées 
perdues, tant de courses inutUes, nous avaient jetés 
dans une espèce de désespoir ; enfin , une bordée heu- 
reuse nous a conduits dans la rade de Baba. VErminio 
vient de jeter l'ancre^ et nous allons bient^ descendre 
à terre. 



Baba, s4 juillet i83<i. 



Nous avons fait nos adieux à VErminio^ et nous 
voilà établis dans un café de Baba. Nous occupons une 
galerie d'où la vue s'étend sur la mer que nous venons 
de parcourir et sur la côte septentrionale de Méthelin. 
Nous couchons sur des nattes ; nos malles et nos effets 
sont autour de nous. Près de notre demeure s'élève un 
minaret , et nous entendons trois fois par jour la voix 
du muézin ; cette voix, qui semble descendre du ciel, 
appelle les Turcs à la prière. Pour nous , elle nous 
tient lieu d'horloge et nous aide à compter, les iieures 
qui s'écoulent. Le café où nous sommes est aussi 
voisin de la forteresse ; et lorsque la nuit tombe , nous 
avons pour récréation la musique de la garnison. On 
voit bien que les airs de Rossini ne sont pas encore 
arrivés à Baba; c'est le charivari turc dans sa pureté 
primitive. Ajoutez à cela que nous entendons toute la 
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nuit les scBliBelles <pii crient et te ffépoBdciil de qoart 
d'keiire en quart dliMire ; il n'y a pas moyea de dor- 
mir dans le Toisinage de ces gardiens, qne j*«irais 
volontiers comparés anx oies du Capitole , si la com- 
paraison n'était pas on peu usée. 

La petite ville de Baba , après laqaeUe noos avons 
tant soupiré, ne mente pas une descriptioa détaillée; 
die est bâtie sur nne colline dominée par de hantes 
montagnes. Les maisons de Baba ne sont antre chose 
qne d'hnmbles cabanes de pierre. La plupart ne reçoi- 
vent le jour que par des fenêtres grillées : on ne trou- 
verait pas un carreau de vitre dans toute la ville. Les 
coutelleries de Baba avaient autrefois de la réputation. 
Ces iabriques existent encore aiyourd'hui , mais ne 
valent pas la peine qu'on en parle. Tout ce qu'on peut 
remarquer ici, c'est une baie sûre et commode on les 
navires viennent s'abriter contre le vent du nord. 

Baba a peu de ressources, et nous avons de la peine 
à y Tivre. On peut s'y procurer du pain tous les jours, 
quelquefois de la viande ; mais tout cela se distribue 
de grand matin. Les vivres sont ici comme la manne 
du désert ; on ne trouve plus rien lorsque le soleil est 
sur l'horizon. La population, composée d'environ deux 
qiille habitans, est toute musulmane : on n'y voit que 
deux Grecs seulement; l'un est boulanger et demeure 
près de notre café ; l'autre vend du vin aux étrangers 
qui passent. Il loge et couche dans une barque qui lui 
sert à la fois de cave, de maison et de boutique. Les 
Turcs de Baba paraissent plussévères dans leurs mœurs 
que ceux deSmyrne. Ce n'est pas assez pour les femmes 
d'être voilées : on en rencontre peu dans les rues; à 
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Vapprocbe d'an Franc , cAles se caebeni derrière des 
portes , elles toarnent la foee contre les mortiilles. 
Nulle part on n'observe pins sévèrement les lois et les 
pratiques de Tislamisme. Les habitans ne manqnenl 
jamais d'assister à la prière; et comme ils viennent au 
café en sortant de la mosquée^ nous avons pa voir 
dans lenr maintien , et sur leur fîront un reste de letnr 
recueillement et de leur dévotion. Quoique leur terri^ 
toire ne produise guère que de la vigne, ils n'en re- 
poussent pas avec moins de dédain la liqueur maudite 
par le Prophète. Ce matin, je voyùs notre cafetier 
turc qui lançait sur nous des regards pleins de cdère, 
et qui frottait une tasse avec de la cendre; c'était une 
tasse dans laquelle l'un de nous avait bu du vin. Du 
reste , cette rigidité dans ^observance du Coran n'al- 
tère en rien les vertus hospitalières des habitans de 
Baba. Nous sommes reçus partout avec un accndi 
presque affectueux. Les notables du lieu sont venus 
plusieurs fois nous visiter dans notre café. Nous leur 
avons adressé des questions sur les ruines d^Assos que 
nous aurions voulu voir ; mais le nom même d'Assos 
est inconnu aux plus savansdupays.Toutefms, comme 
ils croyaient que nous n'avions quitté l'Europe que 
pour voir des édifices ruinés , des murs démolis , char- 
cun d'eux nous indiquait les masures qu'il a pu re- 
marquer dans le voisinage. Des débris ^ qui ont deux 
ou trois mille ans , ne leur inspirent pas plus de res* 
pect que les débris qu'ils voient tous les jours autour 
de leurs demeures ; ils ne peuvent concevoir la diffé- 
rence qu'on pourrait trouver entre les ruines d^m 

kiosque ou d'un moulin à vent, et les ruines d'Âssos on 
/ 
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d'Uidn. Vous voyei que les Turcs sont encore bien peu 
aiWBcés dans la science des ruines. 

Demain, nous espérons nous mettre en route pour 
les DardaneUes. 



LETTRE XVIU 

Keifclé , le >e juillet iSSo. 

Y^ttsnottt avez suivis à Mvers lestles de FArchipet r 
et sur le» flota orageux de la mer Egée ; vous ailes nous» 
suivre maintenant dans les montagnes de TAnatoH^, 
et sur les rives du large Hellespont. Décidés à nous 
rendre par terre aux Dardanelles , nous n'avons pas 
é0é longs dans nos préparatifs , et nous nous sommea 
iMentôl mis en route. Notre caravane était assez nom* 
breuse, et je vous dirai d'abord de quoi elle se conw 
posait. Nous avions trouvé à bord de VJSrminio deux 
nouveaux compagnons de voyage; le premier était un 
jeune Franc-Gomiois qui a servi en France dans un 
régiment de dragons, et qui, après avoir fait trois cam^ 
pagnies en Mdrée, sous le drapeau des Philhellènes, va 
offrir ses services au sultan Mahmoud ; pendant son 
s^eur en Grèce, il a appris un peu de grec moderne , 
et ks maux 4li*tl a soitferts pour la eausede Tindépen- 
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dance Tont aguerri contre les mîsères et les privations 
d'un voyage par terre en Turquie. L'autre eompagnoB , 
qui s'appelle Michel, est de la vallée d'Aost en Pié- 
monl ; il se vante de savoir le turc , l'arabe , le grec 
moderne ; le fait est qu'il ne parle que le patois de la 
vallée d'Âost ; mais il arrange si bien les intonations de 
sa voix , il modifie tellement son accent qu'il a vraiment 
l'air de parler plusieurs langues différentes. Il m'a 
rappelé un M. Lebrigand que j'ai- vu dans ma jeu- 
nesse , et qui se vantait de parler douze cents langues , 
quoiqu'il ne connût guères que le Bas-Breton. Michel, 
outre le don' des langues , a pour nous le mérite d'a- 
voir été cuisinier à bord du brick français le Génie et 
nous a offert ses services pendant la route. Le grec 
Dimitri que nous avons pris à Baba pour nous accom- 
pagner jusqutaux Dardanelles , est un pauvre habitant 
de Mételin ,' craignant D^u et les musulnuins^ vrai 
philosophe pratique, résigné en toutes choses à sa 
destinée. Bitnitri parle un peu la langue itaUenae^ à 
l'aide de laquelle nous nous faisons entendre de M; 
mais il a un grand défaut pourtin interprète, celui de 
ne pas écouter ce qu\m lui dit , et d'arranger 9thm 
ses propres idées les questions ou les réponses qu\» 
le charge de traduire. Je ne vous parlerai p<»nt de no- 
tre chamelier assez bon homme au ^meurant, mais 
un peu rude dans ses mamères , quelquefois viotenC 
dans ses discours, et par-dessus tout ent^ comme 
un Turc. Trois femelles de chameaux suivies de leiirs 
petits portaient nos bagages. Nous étions' tons à che- 
val ^ assis sur un bât , les jambes^ pendantes , dirigeant 
nos montures avec un bout de corde au lieu de bride. 
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Non» iroilà t«ld:4M AOtts BoanneH purtis de Babé 
le il( juillet ^4 lept bêures dnsoir. Je me sois rappelé 
en êostàtut de cette viHe , que Jnnon ians Tlliade par- 
tit «mm da cap BftiMi ou cap Leeles, loirsqu'elle alla 
yiiiter Japiter s«r le «lont Gargare ; n'ayaat plus dd 
mers à trarerser , dît le poète^ la déesse fit le reste du 
dMnin par terre. i 

Noos nous sommes avancés par uae route raon^ 
tueuse le long <le la mer. Dans les vallons et près du 
rivage, ob voit des figuiers et^es oliviers au milieu de 
vergers elos de mur», quelqués^ vignes Imates et vi- 
goureuses étidant leur verdure à travers les rochers et 
les pierres. Les hauteurs que nous laissions à notre 
droite , sont eottvertes de groupes itoitifus de chênes 
nains. A mesure que «lousavatûèions', le soleil descen- 
dait à Thorison, tel 4e spectacle' qui charmait nos re^ 
giods s'effaçait peu «à peu avee le jotir. Enfin nous 
n'avons phts vu ni la mer que nous entendions gron- 
der au loin, ni les montagnes qui ne nous parais- 
suient plus que comme de grandes ombres, bordant 
le chemin. Les senMers que nous suivions étaient 
étroits, hérissés de rocs et remplis de pierres, et 
cette marche à travers les ténèbres n'était pas sans 
danger. Heurei^ement que la lune s'est bientôt le- 
vée, et ses rayons propices , en nous guidant sur 
cette route , sont venus animer par des teintes douces 
et variées* l'admirable paysage qui s'étendait devant 
nous. 

Notre chamelier Méhemet nous avait promis de nous 
faire passer la nuit dans le village de Ktoiafli, situé â 
trois lieues de Baba. On nous avait dit qu'il y avait là 
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de très b^lksf rimes» et qa'oa^yiiii fmf^llitmwé 
une peiiJte chèvfe ea airaiD( a0iu étion» bien tîM 
d'aiUeurs de voir «q vMlage timOt Novt avisas rappelé 
à Mébemet k prooiesse qu'il nom avaii faile «n par-» 
Uni ; mai6 (ielui-ci ne voulait pas suspeiidre sa mmr^ 
cbe^ Al^rg une diis0uiton aises tive s'esi élevée entre 
nou&; notre interprète Dimitri deniaadiail ea d6éi^ 
non»* qu*oo.peus cowduiglt à Kiokkfii; le dMonelier turc 
répondait awec buoieur* Bteni^t lei eapritoa'éetoiffMit 
(fe part et d'iiui9e4 b9<^ PiaUn^ioe iBancnComlms 
levait en Fair «on bàto», enmeaaçMiileoiBdvclev 
récalcitrant ; il nous ai ait semblé c^'ie» Turquie le bé^ 
ton devait ôtre.le jji|^ de toutes. te» querettet; néan- 
moins il n*a pas prodwtt ici. son effei aco«u|uiaé. I^ 
débat a'anlmait toi4oiirs dav«ttMi§e»,«»iie »'eAtendait 
pas ; M. Poujoulat et vm^ »o^ enfiinijîow notre dé^ 
plaisir en français; no(ce>€Uiisinier,Mieliel meoiçttt 
les Turcs dans sa lan^poq nutteifielle; IHiBiti» et le 
cbantelier se disaient les pÂus grosses ii^urat en VoMif 
(out cela se passait i onzebainresdu seivy4a«i ua 
lieu désert, à trois lieues da^«^ Lectos, au^iûad dei 
cbalnes du Gargare. Les géraissenieni des ebacab je 
mêlaient aux voix discordantes^deiaiCaraiçana, et l'àne 
qui marchait en tète s'était «lis à braire de toutes ses 
forces. Nous marchions toiyours as milieu ^%n v»^ 
carme que répétaient les échos des inontagnes; à la 
fin, nous nous sommes arrêtés auprès 4'an puiis; le 
chamelier a consenti à faire halte ; on a déchargé les 
chameaux, ona 6té à nos chevaux leurs b&ts ou tours 
selles; tous les animaux de la caravane se soi^ misa 
paître dans les bruyères. Pour nous, noi» n'avions 
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aiMHine piovision, croyant en trouver dans le village 
oà nous devions nous arrêter. On se moque quelque- 
fioiîs des voyac^ui^s qui racontent en détail ce qu'ils ont 
Buingé à leur dtner ou à leur souper ; mais on ne saur 
rait tire de c^ui qui sont pr^s de mourir de faim , et 
c*est ce qui nous est arrivé à la lettre. Pour comble de 
inalheur , l*eau du puits était une sorte d'eau minérale 
fort mauvaise à bme. Je me suis couché tristement 
sous un olivier qui était près de là. M. Poujoulat, An- 
tome et nos compagnons de voyage se sont étendus 
sous un arbre voisin ; et sans trop savoir où nous étions, 
noua avons passé la nuit comme nous avons pu. * 

Le lendemain , nous avons eu un réveil magnifique; 
le soleil dorait kn montagnes voisines; nous étions 
sur un plateau couvert de chênes nains; d'un côté, 
nos regards plongeaient dans une vallée remplie d'ar- 
bMS à travers lesquels on découvrait la mer ; de l'autre, 
a'olirait'à notre vue le village de Kidafli qui avait été 
le sujet des querelles de la nuit» Notre premier mou* 
venent a été d'aller visiter ce village bâti au penchant 
d'Une colline, et qui présente l'aspect de trois ha* 
meaux séparés les uns des autres par des ravins. Avant 
d'arriver à Kiolàllî, on trouve quelques jardins plantés 
de beaux orangers 2 dans les clôtures de ces jardins , 
Boua avons remarqué des fragmens de marbre et des 
lierres de taille ; d'énormes tambours de colonnes gis- 
sent dans l'enceinte au pied des arbres , et le grenadier 
laisse tomber sa fleur purpurine sur ces grands mar- 
bres d'une étincelante blancheur. Pour vous donner 
ime idée de ces colonnes, il me suffira de vous dire 
qu'elles pourraient être comparées à celles du temple 
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de Jupiter Olympien , que nous ayons vues à Athènes; 
seulement ces dernières ont pris une teinte jaune , et 
celles de Kiolafli ont conservé leur premier éclat. Au 
milieu de ces jardins s*élèye un reste de mur antique 
semblable de loin à une colonne , et protégé par le nid 
d'une cigogne. Il est probable que tous ces déiiris ont 
appartenu à . un temple. La plupart des maisons de 
Kiolafli sont construites avec des déliris de colonnes, de 
chapiteaux et de piédestaux d*un fort beau travail. La 
mosquée , d'une grandeur médiocre , est bâtie prescpoe 
tout entière avec d'anciennes ruines , et nous avons 
regretté de ne pouvoir pénétrer dans ce sanctuaire qui 
renferme peut-être de précieuses antiques. Le village 
est habité par environ cent familles musulmanes. 

Kiolafli occupe sans doute remplacement d'une an- 
cienne ville. Strabon nomme quatre cités situées sur 
cette côte ; la position de Kiolafli et sa distance'du pro- 
montoire Lectos nous font penser que les ruines dont 
il vient d^être question , sont celles &^maniiu$, l'une 
des quatre cités nommées par Strabon. Kiolafli est k 
trois quarts d'heure de la mer et 4 trois lieses du (5ap 
Baba. . 

Malgré la fertilité dti pays , on remarque beaucoup 
de maisons abandonnées ; les ruines des cabanes se 
mêlent aux ruines des palais ou des temples , triste 
résultat d'un gouvernement qui détruit partout les 
bienfaits de la nature, et change peu à peu en solitu- 
des les terres les plus fécondes. On parle beaucoup en 
Europe de la réforme des abus dans ces pays-ci j en 
serait-il des révolutions que fait le despotisme , comme 

de celles qu'on fait au nom de la liberté? 

» 
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^ Notre caravane s'est Femise en maiHâie le M , à hut, 
h^eres da matin. Ndas saifions une valMe arrogée 
par une source abondante , et semée en plasienrs en- 
droits des débris de l'antiquité. Un cimetière tnrc, 
sîtvé sur le bord d«i cliemin , renferme plusieurs peti« 
tes^coloRiies brisées eu taillées pour serrir d'omemeng 
dux sépulcres; Nous ayons tu sur un marbre bknc qui 
décore une fontaine, un bas-relief fort bien trayaillé, 
qui représente l'oiseau de Junon. La figure de cet oi* 
seau qui a pu appartenir à un temple , noi» a fait pen« 
ser qu'on avait jadis élevé. dans ces lioux des autels à 
l'épouse de Jupiter. En quel lieu en effet la déesse 
Junon devait-elle être plus révérée que dans le voisi- 
nage du mont Ida , qu'elle ava^ tant de fois honoré de 
sa présence? 

Bientôt une plaine immense s'est ouverte devant 
nous ; dans cette plaine coule une rivière qui porte 
divers noms , car les Turcs appellent ordinairement les 
fleuves et les rivières du nom des villages et des lieux 
qu'ils arrosent dans leurs cours. On remarque du côtéi 
de la mer quatre arcades d'us pont ruiné. 

Nous voilà entrés dans une vaste forêt de chênes. 
Les chênes de l'Anatolie ne sont point aussi élevés que 
ceux d'Europe; leur tronc est moins noueux et moins 
n^bu^e. Leur branchage si régulier et' si bien arrondi 
qu'on le croirait quelquefois iMM «uciseau , présente 
un dôme très élégant* On chereheratten vain dans ces 
follets le /Yt0$8 epWBufnf la fraîche obseuritédontpafHft 
Vnrgile , car les feuilles du chêne , rares el deMées Stt# 
toàrs'bords, n'empêchent p^t les rayons du soJêit d'y 
pénétrer de tdut«s parts ; une ombre lé^e et trans^ 
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p«nM[ile toudieàpeiiiele sol eii4)rasé;l« ten^ s'y f»^ 
k la culture e( le» moissons y mtirisseat eomme dwis 
las champs découverts. 

Deux sortes de chênes croisseut sur le sol de FAb»^ 
tolie ; FuD est le chéoe pain qai foolrnit la galte fro^ 
duite par un inseete, l'autre faoreit la ▼âanède; toiuf 
sayez que les galles sont employées à la teinture , et 
la vélanède à la tanncane; <m les exporte en ItaHe et 
dans d'autres contrées de FËurope. A qui sont ces f^ 
rétts de chênes ? disais^jo ^ ^^^ intiQi^te. Dimitri ; 
aux agas , me répondait^il., qui font amasser par les 
habitans la vétenède H la galle, et qui vendent la ré^ 
celte. Après les agas , <^outait-il , je neconnais pas4a«s 
ce pays un être vivant qui profite de ces vastes forêts , 
si ce n'est les sangliers qui les habitent, et quÂsenour^ 
rissent des glands tombés des arbres. J'aurais pu ré^ 
pondre à Dimitri par une bonne tiurade phllQisbp)iiqu& 
contre les agas de FAnatoUe , mais j'étais harassé de 
£Ntigue, je pouvais à peine me tenir sur moftch^»!; 
je me trouvais ainsi fertp^udiq^oséirompiexles lances 
contre la tyrannie , et jamais je a'avùs nûeuiL senti le 
besoin de vivre en paix avec tout le monde« 

Nous n'étions pas \o\nd' AkJHindria Troas que nous 
avions le projet de visiter. Ordinairement , les voya- 
d^eurs s'aperçoivent qu'ils approchent d'une gn^ade 
cité , à fai foule de geiis qu'ils rencontrent^ Ici nous ne 
rencontrons personne.Duinsles pays quemous p«rcou^ 
»o«s > ce softt les ru|oes dont la terre est semée ^ 
ma$ anoeiiGeiftt ki voisinage d'une grande vil^ ou 
plul6tde son eo^ilaeement. M.^ Pmigoulat s'estdétacké 
de la civavane , avec Finterprète Diioîtfi , pour «H^r 

■Digitizedby VjOOQIC 



vkiter te qui resie de ce^ nouvelle Troie presque 
atusi détruite que runcienne* La nouvelle Tvde eaA 
plus connue des voyageurs et tnéme des babitam du 
pays que la vUle de Priam , d'abord parce qu'on Ta 
confondue iong^temps avec la Heille Ilion, enraiie 
parce que les navires monilient le kmg de cette côte , 
et que le rivage où fut la ville d*ÂleiandM leur oAe 
tantèt tin asile dans la tempête , tantèt un point de 
reconnaissance pour leur navigation. Nous avons con^ 
f imié notre route , ayuit à notre gauche des collines 
qui nous séparaient des ruines de la nouvdle Tront. 
En avançant dans un vallon triste et sauvage , nous 
avons trouvé tine rivière ^ pràs de laquelle sont 4^ 
marais salés et des eaux tbinrmales. Cette rivière , 
semblable au sombre AiMron^ ne roule qu'une eau 
lingeuse, et ses bords n'offirent ni arbres, ni plantes, 
ni gazon ; on y toH pour toute verdure des joncs 
marécageux du milieu desquels sortent des sources jau*» 
nâtres qui annoncent la présence de quelque dépèt 
sulfureux ou de quelque feu souterrain. Sur le baut d*uA 
coteau, nous avons aperçu un cimetière et quelques rui- 
nes sans nom* Un peu plus loin, nous avons retrouvé 
des bois, quelques jardins et des terres cultivées. Les 
cbatnès de l'Ida s'étendaient à notre droite ; l'aspeot de 
ces montagnes réveillait nos souvenirs homériques, et 
peu s'en est fallu que je n'aie prîs pour le fimeux 9ea^ 
mandre un ruisseau limpide dans lequel nous avons 
abreuvé nos chevaux. Nous sommes arrivés à six 
heures du soir dans un village appelé K0ikié y situé au 
milieu de belles campagnes. 
Le village de Ktiklé est habité par des Turcs et des 
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Gffeo». Une pauvre famâle grecqjiie . noofi a âo&fié 
rboflpiUlité ; mais rhumble réduit où elle était logée 
se iMmvaît suffire A notre carayane, et nous nous 
sommes répandas péle-méle dans un jardin attenant à 
ia maison, sous de hautes treilles et des figuiers 
touffus. Nous ayons vu arriver ayant la nuit M. Pou- 
joUlat et rinterprète Dimitri qoi venaient de chercher 
une cité jadis florissante et n'avaient trouvé à la place 
qu'une forêt de chênes ; mon jeuiw compagnon rédigera 
la i^iation de ce qu'il a vu et je la placerai à la suite 
de ma lettre , comme un épisode à notre odyssée. 
. Nous avons parcouru le village de Keikl4 et sesalen- 
tours ; le pays parait riche et magnifique , mais le vil- 
lage n^est habité que par la misère. On n'y trouve au- 
cune ruine curieuse , aucun vestige de l'antiquité. Les 
musulmans n'y ont qu'un oratoire sans minaret ; cette 
chapelle turque se trouve à cêté de la maison grecque 
où nous avons été accueillis. Après quelques courses 
dans le voisinage , nous sommes venus m^us asseoir sur 
ées banes de pi^re, placés auprès de la mosquée. 
Nous avons eu bientêt la visite de tous les curieux du 
village , qu'on (>eut à peu près compter p^r le nombre 
de^ habitans ; ils ont examiné avec attention la forme 
de nos vêtemens, ils ont admiré des pistolets à piston 
et à batterie masquée que nous avions aci^etés 4 Tou- 
lon, et leur surprise a été grande surtout quand nous 
avoitô découlé sous leurs yeux d^ cartes géographiques 
de l'Anatolie, où se retrouvent tracés des noms qui 
chaque jour fnq^pient leurs oreilles ; ils ne pouvaient 
revenir de leur étonnement , en apprenant que dans 
les royaumes d'Kuflope on n'ignorait pas le nom du 
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village de Kêiklé. Noos leur avons parlé de la ville de 
Troie dont nous allions visiter les ruines ; ils n'étaient 
qu'à quelques heures des sources du Scamandre et 
n'avaient pourtant jamais entendu prononcer le nom 
de Faucienne capitale de la Ti'oade. Un capitaine de 
can<Hiniers en garnison à Ténédos , qui nous a fait plu-» 
sieurs visites dans la soirée, n'en savait pas plus Ur 
dessus que les paysans du village. J'aurais bien voulu 
suivre une conversation avec ces bonnes fens, non 
point pour connaître les antiquités du pays , mais 
pour les connaître eux*mémes , pour me fihire une idée 
exacte dé leurs mœurs , de leur caractère , de leurs 
senliroens, ce qui vaut bien autant, selon moi, 
qu'une connaissance incertaine des peuples et des 
temps anciens. Les hommes qui sont restés , comme 
des ruines vivantes , au milieu de ces contrées célèbres , 
sont dignes aussi de notre attention , quelque dégradés 
qu'ils soient , quelque profon(k que «(Ht leur chute. 
Celui qui veut observer l'humanité telle qu'elle est, 
avec les passions et les misères de cette vie, ne pour- 
rait-il pas dire avec le^bon Lafontaine : 

Mieux Tautgoiqat <kbout qu'empereur enterré? 

Mais rien n'était plus difficile que de causer avec des 
gens qui ne m'entendaient pas, et qui n'entendaient 
que médiocrement notre intei^rète. Le pauvre DimitrI, 
lorsqn^l parlait aux habitans de Keiklé, s'efforçait 
de me faire valmr dans leur esprit et me présentait 
comme un personnage important; puis, quand il 
s'agissait de leur transmettre mes demandes et mes ré- 

CORRBSP. D*ORIRNT. T. I, sS 
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ponses, il embroaillait et dénaturait tout. Ainsi Dî- 
milri ne ressemblait que trop à ces traducteurs vul- 
gaires qui estropient un auteur , défigurent le sens 
de ses paroles, et dans une préface le louent prodigieu- 
sement, comme pour le dédommager du tort qu'ils 
lui ont fait en le traduisant. Ordinairement le mal- 
heur dont je parle n'arrive qu'aux auteurs morts ; pour 
moi, il faut que je le supporte vivant , «t que j'assiste à 
mon pro[^ supplice; j'aurai bien souvent dans mon 
voyage à gémir de cet inconvénient ; mais il faut savoir 
se résigner. A défaut de conversation suivie qui aurait 
pu m'instmire des usages, je vous dirai tout simple- 
ment ce qui s'est passé sous mes yeux. Tandis que 
nous étions assis prés dç la mosquée, les Turcs ve- 
naient faire leur prière du soir. Les Musulmans qui 
interdisent aux chrétiens l'entrée de leurs mosquées et 
la lecture du Coran, souffrent volontiers qu'on assiste 
au spectacle de leurs dévotions. Nous les avons vus tout 
à notre aise faire leurs cérémonies , sous le portique de 
leur petit sanctuaire. C'est un tableau qui a fixé toute 
notre attention et qui intéressa peut-être votre curiosité. ' 
Chaque dévot , après l'ablution , se tenait debout , ar- 
rangeait ses vètemens et composait son maintien 
comme un acteur qui va entrer en scène , ou comme 
un orateur qui va parler à la tribune. Puis , élevant la 
main jusqu'au niveau de la tète , il portait son pouce 
dans la partie inférieure de l'oreille et prononçait quel- 
ques paroles qu'on appelle le tekbir. Après cette pro» 
mière cérémonie , le Musulman se plaçait les mains 
sur le ventre, la main droite sur Ja main gauche, et, 
dans cette posture ^vécitait quelques versets du Coran. 
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La troisième position ou la troisième partie de cette 
pieuse scène , consiste à incliner la tète et le corps , 
en appuyant la main sur les genoux. Ici une nouvelle 
oraison est prononcée. Quand les fidèles se relèvent , 
ils récitent encore le tekbir. Ils se prosternent ensuite 
de manière que leur nez , leur bouche et leur front 
touchent la teijre. Le prophète a recommandé à ses 
disciples de se prosterner lentement pour ne pas res- 
sembler à des coqs qui béquètent des grains d'orge. 
En se relevant de nouveau , le dévot reste un moment 
agenouillé, les nains posées sur les cuisses. 11 fait une 
seconde prosternation semblable à la première ; il se 
relève , les mains appuyées sur les genoux, et ré- 
citant ie tekbir. Chacun termine sa prière par une sa- 
lutation à droite et à gauche adressée à ses deux anges 
gardiens , qui sont censés être présens à la cérémonie. 
Telle est la prière que les Turcs appellent le Natnaa ; 
c*est une vérkable pantomime religieuse. Dans l'espace 
d'une demi-heure , nous avons vu plus de quarante mu- 
sulmans arriver à la file devant la mosquée : ils pre- 
naient tous la même attitude , et s'inclinaient de la 
même manière. Les cimes des arbres et les épis de la 
moisson s'abaissent avec moins d'uniformité devant le 
souffle des vents. Les femmes ne vont pas à la mosquée 
et prient dans leurs maisons. Nous avons remarqué 
que les musulmans , pendant leur oraison , ne regar- 
dent jamais le ciel, et tiennent toujours leurs yeux 
baissés vers la terre. Vous savez que les Turcs , en 
priant, sont obligés de se tourner du côté de la kiabé 
de la Mecque. L'esprit de recueillement que les mu- 
sulmans apportent à ces actes de dévotion , pourrait 
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servir de modèle à d'autres oroyances que la leur : la 
moindre distraction, on geste, une pensée proCatoe 
suffiraient, dans leur opinion, pour rendre la prière 
stérile et vaine devant Dieu. Il ne leur est pas même 
permis de bâiller en priant, car on leur a persuadé 
que le démon pourrait profiter de cette occasion pour 
entrer dans leiUr corps. Je ne vous parle pas de la né- 
cessité des ablutions ; si la prière , aux yeux des mu- 
sulmans, est la clef du parodié j la propreté est aussi 
Ui def de la prière. 

Après avoir assisté à ce spectacle , qui m'a beaucoup 
intéressé, nous sommes entrés dans notre logement 
pour souper. Un coq, qui avait chanté le même soir 
avec le muézim de la mosquée, a fait tous les frais 
d*un humble festin apprêté par Michel. Après le sou- 
per, M. Poujottlat et moi nous nous sommes couchés 
sur une natte étendue au pied d'un figuier. Le reste de 
la caravane s'est répandu à c6té de nous dans le 
jardin , et nous nous sonmies endormis en répétant le 
nom de Priam et d'Hector , et l'esprit tout préoccupé 
des ruines de la viettle llion. 
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LETTRE XVIII. 

A M. M... 

ALEXANDRIE DE LA TROADE. 



Du Tilluge de Keiklé , juillet i83o. 

£n vousquittant à la fontaine où nous avons abreuvé 
nos chameaux , je nie suis dirigé à l'ouest , suivi de 
notre Philhellène et de notre grec Dimitri ; nous avons 
marché une heure et demie à travers des terres incultes, 
et nous sommes arrivés sur des hauteurs couvertes 
d'une vaste forêt. Des chênes de différentes grandeurs 
dont les galles noires tranchent avec la verdure de leur 
feuillage, des touffes de houx, des buissons, des pâtu- 
rages que le soleil a jaunis , et , çà et là , de distance 
en distance , quelques débris s^ns nom , quelques co- 
lonnes gisant sur la terre , tel est le spectacle qui s'est 
offert à mes regards. « Où donc est Troie ? » ai-je 
demandé à mon guide , car le nom d'Alexandrie lui 
était inconnu ; « C'est ici , » m'a répondu le guide. Il 
faut s'accoutumer à ces sortes de surprises , lorsqu'on 
va à la recherche des antiques cités d'Orient. 

C'est une triste chose pour un voyageur que d'arri- 
ver le dernier dans un pays où tant de voyageurs ont 
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passé , surtout quand ce pays est changé en solitude , 
et qu*oa n'y rencontre aucune figure d*homme dont on 
puisse saisir les traits et le caractère à défaut de mo- 
nument. Arrivé dans Fenceinte d*Alexandria Troas , je 
voyais des restes d^édifices que vingt voyageurs ont ob- 
servés , et je me demandais ce que j^avais à vous dire 
après eux ; je cherchais des ruines qui ne fussent point 
connues , eC je ne trouvais que des débris de monumens 
décrits ou dessinés dans plusieurs relations. Ce qu*i] 
me reste à faire alors , c'est de vous exposer Tétat pré- 
sent de cette nouvelle Troie , c'est de vous dire ce 
qu'elle était dans les derniers temps , et ce qu'elle est 
de nos jours ; vous aurez ainsi l'histoire de ces ruines 
qui s'en vont pièce à pièce, et que peut-être les voya- 
geurs à venir ne retrouveront plus. 

Alexandria Troas , appelée par les Turcs Eski^Stam- 
boul( l'ancienne Constantinople), s'élevait sur un coteau 
qui s'incline vers la mer , en face de l'Ile de Ténédos. 
Les débris les plus remarquables de cette cité, sont les 
Thermes et l'aqueduc d'Hérode Atticus ; le premier de 
ces édifices est celui que les navigateurs appellent le 
Palais de Priant ; Pocoke et Ghandler l'avaient pris 
pour un gymnase; M. de Choiseul, M. Lechevalier et 
le docteur Glarke, frappés de la ressemblance de ce mo- 
nument avec les Thermes de Dioclétien et de Garacalla 
à Rome , lui ont rendu sa véritable origine et sa desti- 
nation première. Les restes de ces Thermes consistent 
en trois arcades entièrement debout et construites en 
pierres de taille ; l'arcade du milieu , la plus grande 
des trois, peut avoir trentencinq ou quarante pieds de 
hauteur ; la façade de l'édifice a perdu le marbre qui 

Digitized by VjOOQIC 



-299- 
la décorait. Ce graud débris domine fa forêt , et les ma- 
rins le saluent comme un point de reconnaissance. L*ar 
queduc d'Hérode Atticus, en dehors de la ville, au 
nord-est, conserve à peine une trentaine de piliers; 
cet aqueduc recevait les eaux du Scamandre , au 
moyen d'un canal dont on reconnaît encore des traces. 
Les autres ruines de la cité ont plus ou moins dis- 
paru ; il est difficile de donner un nom à ces édifices 
tombés qui ne ressemblent plus à rien , à tous ces dé- 
combres épars au milieu de la solitude. Ce sont des sou- 
terrains où les troupeaux et les brigands viennent 
tour è tour chercher une retraite , d'anciens bains à 
moitié renversés , des colonnes de granit étendues à 
travers les broussailles , ou debout et enfoncées dans 
la terre ; ce sont les vestiges d'un temple qui a perdu 
son dieu , et qui reste livré au génie de la destruction. 
Les murailles de la ville ont croulé sous le marteau 
des Turcs et sont descendues presque au niveau du sol; 
on en trouve pourtant assez de traces pour qu'on puisse 
suivre ces murs dans leur circonférence , qui a été éva- 
luée àl$,800 toises; ce qui prouve qu'Alexandrie dut être 
une vastecité* Au sud-ouest des Thermes, du côté de la 
mer, tous les voyageurs ont reconnu: un théâtre; le 
penchant de la colline se prête naturellement à la dis- 
position des gradins, recouverts aujourd'hui de gazon 
et de petits aH)ustes. Le théâtre regarde la mer et l'Ile 
de Ténédos ; vous ne trQuveriez point sur cette côte 
une plus heureuse situation. Deux massifs qui ont ap- 
partenu an proscenium et que j'étais étonné de trouver 
encore debout, avoisinent ce théâtre; ils resteront là 
jusqu'au jour où les gens du pays auront besoin de 
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pierres de construction. J'ai yu du côté do Faqueduc, 
hors de la ville , des sarcophages et des couvercles ré- 
pandus au pied des chênes , qui peuvent indiquer la 
place où fut la Nécropolis d'Alexandrie. 

Sur le rivage de la mer, dans la direction de la cité, 
on trouve deux bassins comblés par le sable , et sépa- 
rés l'un de l'autre par une jetée ; ces deux bassins , 
d'une médiocre étendue, formaient l'ancien port de la 
ville ; ce port ne devait guère recevoir que de petites 
galères, et les navires restaient sans doute dans la rade 
* abritée par un grand plateau. Les vagues viennent se 
briser sur des colonnes de granit , couchées dans les 
sables de la rive au milieu des algues marines et d'un 
vaste amas de coquillages. 

Tel est l'état présent d'AlexandriaTroas; le désert a 
pris la place de la cité , des chênes croissent sur les dé- 
bris des temples et des palais, et les chacals, les loups 
et les renards ont envahi cette antique demeure de 
1 homme. Quelqu'un qui traverserait la forêt sans con- 
naUre les choses des temps passes, ne se douterait point 
que là s'élevait jadis une ville , car c'est à peine si on 
trouve quelques traces du peuple qui dort sous le gazon 
de ces collines , et le jour n'est pas loin où le voyageur 
pourra dire aussi d'Alexiindria Troas : Etiam periêre 
ruinœ , les ruines mêmç ont péri. 

Vous savez que , depuis plusieurs siècles, les ruines 
de cette ville ont été pour les Turcs comme une car- 
rière inépuisable. Il n'est pas un monument à Gon- 
stanlipople et sur les bords de l'Hellespont , qui n'ait 
eu sa part des dépouilles d'Alexandrie. La niosquée 
d'Achmet , la plus belle de Stamboul , a été consUroite 
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presque tout entière avec des pierres ou des colonnes 
de la cité. Au milieu de ce bouleversement successif, 
Its voyageurs n'ont jamais pu retrouver , à dififérens 
intervalles, les mêmes monumens, les mêmes débjris; 
la destruction prenait à chaque époque une autre face, 
et le spectade des ruines changeait sans cesse. Le 
premier avait laissé des monumens que le temps 
n'avait pas trop frappés, le second en retrouvait à peine 
des traces; 4'un avait découvert des statues ou des in- 
scriptions , un autre revenait et dierchait en vain les 
inscriptions et les statues. Pour donner à mon récit 
quelque chose de plus complet, je dois vo«8 rappder 
les principaux voyageurs qui ont visité Alexandrk 
Troas; cette récapitulation nq»de sera dle-m^ne 
comme une histoire de ces ruinas. 

Vous connaissez Pierre Belon du Mans , un des pre« 
miers voyageurs qui ait exploré les rives de la Troade; 
il parcourut, en l^M, les restes d'Alexandrie qu'il 
croyait être l'ancienne Troie. Les murailles de la cité 
étaient encore debout, et Belon nous apprend qu'il 
lui fallut quatre heures pour en faire le tour. Frappé 
des grands débris qu'il avait sous les yeux, le voyageur 
du Mans s'écrie que ces ruines sont si admirables à 
regarder , que bonnement on ne pourrait exprimer leur 
grandeur sinon par beaucoup de langage, Belon trouva 
des statues colossales couchées sur la terre , des églises, 
des croix en bas-relief, des portes entières, plusieurs 
édifices conservés , entr'autres deux grands monumens 
au sud-est de la ville; sur un de ces momimens 
on lisait Julio, sur l'autre magistratus. Pierre Belon 
ne parie pas de l'aqueduc ; il crut voir le Simoïs et le 
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Scamandre dans deux petits ruisseaux qui coulent dans 
la vallée , à Torient d'Alexandrie ; il s'étonne que la 
poésie ait pu donner tant d'importance à ces ruisselets^ 
toujours à sec pendant Tété , et qui , en hiver , auraient 
à peine assez d'eau pour qu'une oie pût y nager. 

George Sandys descendit sur cette côte , un demi- 
siècle après , et le voyageur anglais reconnut à peu 
près les mêmes ruines. 

Stochove de Bruges , voyageur peu connu , et pour- 
tant conteur assez ingénieux, visita Alexandrie enl635. 
Stochove, suivant Terreur commune, se croyait sur 
l'emplacement de la ville de Priam. Le port de fia cité 
était alors couvert de belles colonnes , dont plusieurs 
avaient trente ou trente-cinq pieds de longueur, et de 
grandes tables de marbre chargées d'inscriptions étaient 
gisantes sur le rivage. Le voyageur de Bruges trouva 
des arcades, des portiques, la moitié d'un temple-, 
beaucoup de statues de marbre; à peu de distance de 
la mer, il découvrit un petit temple qui lui parut de 
construction plus ancienne que les autres monumens; 
il remarqua sur les murs de cet édifice des inscriptions 
romaines que le temps avait usées , et ne put y déchif- 
frer que ces mots : Jntonio principù Comme Belon, 
Stochove ne vit point l'aqueduc d'Hérode dont je vous 
ai parié. Le voyageur de Bruges termine son récit en 
disant que journellement deux galères de.Constanti- 
nople vont et viennent pour enlever des colonnes et 
des matériaux de tout genre. 

Plus tard, Lamotraye, Pocoke, Vood et autres, 
n'ont point revu tous les monumens que Belon , San- 
dys et Stochove avaient mentionnés ; ils ont rencontré 
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sur le rivage des colonnes et des marbres destinés à 
être embarqués , et la plupart des édifices qu'ils ont 
retrouvés dans Teneeinte d'Alexandrie n'existent plus 
maintenant. Chandler, qui voyageait dans ces parages, 
en 1764, parle des murailles d'Alexandrie comme 
étant dans un assez bon état. Vers la fin du siècle der- 
nier, M. de Choiseul et M. Lecbevalier ont parcouru 
ces ruines. M. Lecbevalier raconte qu'il voyait à cba- 
que pas des Turcs occupés à briser des sarcophages de 
marbre blanc , ornés de figures et d'inscriptions, pour 
en faire des boulets ou pour décorer des sépultures ; à 
cette époque , l'aqueduc d'Atticus était encore dans 
une belle conservation , mais les quarante dernières 
années qui ont passé sur ce monument lui ont été bien 
funestes. Olivier est le dernier voyageur du XVIII» siè- 
cle qui ait visité les ruines d'Alexandrie; il ne s'est point 
attaché à décrire ce qui avait survécu à la destruction, 
et se contente de renvoyer aux relations de Pocoke, de 
Chandler et de M. Lecbevalier. Dans notre siècle, 
quelques voyageurs, entr'autres le docteur Clarke, ont 
recherché ce qui restait de la ville d'Alexandre, et 
leurs travaux n'ont guère servi qu'à constater l'état 
misérable de ces ruines. 

En parcourant les bords du plateau de la cité , j'ai 
vu des centaines de boulets de marbres rangés par 
piles, provenant des débris d'Alexandrie. Vous savez 
qu'au siècle dernier, pendant la guerre des Russes, le 
fameux Hussan-Pacha ordonna qu'on fit des boulets 
avec les marbres de cette c(^te, et c'est ainsi que furent 
munis les forts de l'Hellespont. Nous devons dire tou- 
tefois qu'on n'a jamais pu faire un grand usage de ces 
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boulets ; il parait même qu'ils sont maintenant entiè 
rement dédaignés , car on les trouve répandas dans les 
champs comme des pierres , et ces boulets qui furent 
d'abord destinés à détruire, sont employés aujourd'hui 
dans différentes constructions. 

Tous avez lu dans le Voyage pUkHresque de M. de 
Ghoiseul et dans le Foyage de la Troade de M. Lèche- 
valier, les principaux traits de l'histoire d'Alexandria 
Troas; cette histoire est d'ailleurs liée à celle d'Ilium 
I^cens dont nous irons bientôt visiter les restes. Le fils 
de Philippe , dont le cœur battait au seul souvenir des 
héros grecs et troyens , ne pouvant mêler son nom aux 
grands noms de V Iliade, voulut au moins laisser des 
traces de son passage dans la Troade, et cet autre Ilion 
fut bâti. Alexandre, qui avait surtout voué un culte 
au grand Achille, le destructeur des ciiéê ^ mtitmi sa 
gloire à bâtir des villes; mais toutes ces villes qui de- 
vaient nous transmettre sa m^oire, que sont-elles 
devenues? Il avait bien raison d'envier au fis de Pelée 
le bonheur d'avoir eu un Homère , car les chants con- 
sacrés à la gloire d'Achille seront redits jusqu'au der- 
nier âge, et le voyageur ne trouve plus que des chênes 
à la place des marbres qui portaient le nom d'Alexandrie. 

Ona prétendu que Virgile, cbmrae certains écrivains 
de l'antiquité, avait placé la ville de Priam au lieu où 
s'élevait la ville d'Alexandre ; on n'a qu'à lire avec at- 
tention le second livre de V Enéide pour se convaincre 
que le poète romain ne mérite point un tel reproche; 
il suit fidèlement Homère, ses vers ne sont quelquefois 
qu'une traduction des vers de V Iliade, et puisque son 
modèle a si bien décrit les lieux , comment le chantre 
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d'Énée eût-i( pu s'égarer ainsi pour l'eniplaceinent de 
Troie ? Si , dans le récit de Virgile , quelque cho^e pou- 
vait donner lieu à ce reproche , ce serait l'épisode des 
d€ux serpens de Ténédos, qui semble supposer la TÎlle 
de Priam sur le rivage de la mer ; toutefois le poète 
fait passer les serpens à travers les campagnes avant 
d'arriver à Laocoon, jamque arva terubanty et ces 
mots affaiblissent beaucoup l'objection qu'on pourrait 
tirer de ce passage. D'ailleurs^ la poésie a des privilèges 
qu'il ne faut point lui disputer, et nous devons l'affran- 
chir quelquefois d'une trop sévère exactitude. 

P 



LETTRE XIX. 

BOURHARBACHI 9 l'eHPLACSKEIIT SE TROIE. 

Koumkalé, »8 juillet i83o. 

Le 27 juillet , à quatre heures du matin , M. Poiyou* 
lat, le philhellène Colin, notre Grec Dimitri et moi , 
nous étions achevai. Antoine et Michel sont restés avec 
les bagages pour se rendre dans la journée , par le 
chemin le plus direct, au vieux château d'Asie, appelé 
Kiyumkalè. Dimitri^ qui nous conduisait àBoumarba- 
chi, y était allé plusieurs fois sans savoir qu'il y eût là un 
grand souvenir historique. En partant de Keiklé, nous 

T. I. «6 
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avons pris notre route du côté du nord-est. Il est im- 
possible d'imaginer des sites plus pittoresques et plus 
magnifiques que ceux que nous avons vus sur notre 
route. Le soleil se levait sur les hauteurs de l'Ida , et 
inondait de ses premiers rayons les bois verdoyans dont 
ces montagnes sont couronnées. Les chênes étaient 
humides de la rosée du matin ; le sol nous offrait par- 
tout des tamarins bleus ou blancs, des fleurs de mauve 
épanouies, le thym odoriférant et des espaces couverts 
de chardons étoiles, dont la fleur bleq-de-ciel donnait 
à ]a terre Taspect de la plaine azurée. 

A une heure et demie de Keiklé, nous avons passé 
auprès de quelques cabanes habitées par des familles 
musulmanes. Ces pauvres chaumières contrastaient 
d'une manière frappante avec l'éclat et la magnificence 
de la nature qui lés entourait* Nous avons laissé sur 
notre gauche un petit village turc , appelé Ouigé. 

La vue du paysage nous préoccupait tellement , que 
nous avons perdu le chemin, et que nous nous sommes 
égarés dans les bois. Heureusement que , pour retrou- 
ver notre route , nous avions devant nous les sommets 
de l'Ida , et que nous avons bientôt découvert , au nord- 
ouest , le cap Sigée , dominant au loin l'Hellespont , et 
le premier château d'Asie, dont les tours et les mu- 
railles blanches se montraient au bord de la mer. Tout 
ce que nous apercevions autour de nous, semblait nous 
dire que nous n'étions pas loin des lieux où fut Troie. 
Madame Cottin me disait un jour que , dans son voyage 
d'Italie , l'approche de Rome avait tellement exalté 
son esprit, qu'une étoffe rouge, qui couvrait un pau- 
vre postillon , lui avait paru comme la pourpre con- 
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suhire. Mon imagination était afFectéc de inéme en 
approchant de la cité de Priam. Peu s*cn faut que les 
pâtres , qui gardaient leurs chèvres dans les bois , ne 
rappelassent à ma pensée ce berger phrygien que trois 
déesses prirent pour juge. Tout à coup nous ayons vu 
paraître au loin une espèce de château en ruines ; j'ai 
demandé à Dimitri ce qu'étaient ces ruines : C'est la 
Tour des Génois y m'a-t-il répondu. Cette réponse, à 
laquelle je ne m'attendais pas, a fait tomber tout à coup 
monenthousiàsitoe. J'en demande pardon au peuple in- 
dustrieux qui a laissé dans tout l'Orient des traces de 
sa gloire; mais j'ai été tenté de lui dire , en cette oc- 
casion, comme Diogène à Alexandre : Ote-tot de devant 
mon soleil. 

Enfin , à sept heures du matin , nous avions dépassé 
l'Érinéos ou la colline des Figuiers sauvages , qui se 
prolonge jusqu'au chemin , et nous étions dans le vil- 
lage de Boumarbachù Ce village, bâti sur une colline 
d'une pente douce , ne se compose que d'une trentaine 
de maisons.Bournafbachi n'est habité que par desTurcs. 

Â peine sommes-nous descendus de cheval , que nous 
avons voulu voir les sources du Scamandre ; car c'est 
de là qu'il faut partir pour reconnaître la position de 
l'ancienne Troie et celle des lieux décrits ou indiqués 
par Homère. Comme Dimitri ne connaissait pas le 
Scamandre , et que les Turcs du pays n'ont jamais en- 
tendu prononcer ce nom, nous nous sommes misa par- 
courir la campagne pour chercher un fleuve mainte- 
nant oublié , autrefois si connu des Dieux et des héros. 
Le hasard a fait qu'au lieu de marcher directement 
vers la source, nous avons pris une route tout oppo- 
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8éc. Après avoir trayersé le cimetière de Bottraarbaciiî, 
nous marehioDs dans la direction du cap Sigée , lors- 
que des champs couverts de fleurs bleuâtres nous ont 
montré de loin. une surface anurée qui ressemblait à 
une nappe d'eau ; nous avons cru voir un lac ou un 
étang , qui paraissait nous indiquer le voisinage d'une 
source ou d'une rivière. Nous nous sommes précipités 
du côté de ce champ d'azur ; mais nous n'avons pas 
tardé à reconnaître notre erreur. Revenant sur nos pas 
jusqu'au village de Bouraarbachi , noua avons pris le 
parti plus simple de suivre des paysans qui portaient 
des «urnes sur leur dos , et qui allaient puiser de l'eau 
à une fontaine. Bientôt la [Nr^nière source du Sca- 
mandre s'est découverte à nos yeux. 

Une onde limpide est renCèrniée dans un petit bas- 
sin entouré de pierres <te taille et de colonnes de 
l^anit. De grands saules ombragent la fontaine ; la terre . 
voisine de la source est couverte d'arbustes verdoyans , 
tassée de maaves et d'herbes odoriférantes. Une 
écorce de citrouille flottak sur l'eau comme une tasse 
offerte aux passans. Mon premier mouvement a été de 
saisir .cette tasse propice et de goûter Ytêm ém Seaman- 
dre. Cette source se trouve au bas de la t^Mmt et 
Bournarbachi. Du côté du midi, sont des rochers assez 
élevés^ du pied desquels s'échappe une seconde source , 
aussi considérable , mais beaucoup mcnns visitée que 
la première. Au reste , de quelque côté qu'on s'avance 
dans ce vallon couvert de roseaux et de plantes ni»é- 
cag^ises , on v<Mt l'eau sortir de la terre , et couler à 
travers le gazon ejt l'èerbe épaisse. Nous avons compté 
plus dedouie sources qui se réunissent à quelques pas 
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de )â 9 et forment la rivière si poétique du Scamandre. 

Après nous être reposés un moment sous les sau- 
les , nous sommes revenus à Bournarbachi. Le chemin 
que nous avons suivi est creusé assez profondément 
dans le sol , d'où on peut conclure qu'il est fort an- 
cien. Je ne serais pas étonné qu'il remontât aux temps 
homériques , et que ce fat là le chemin par lequel les 
dames (royennes venaient à la fontaine pour y laver 
leurs robes et leurs précieux vétemens portés sur des 
chars d'osier. Au milieu de ce chemin , à droite , »i 
montant vers Bournarbachi , s'élève la mosquée du vil- 
lage. En face de la mosquée ,. on nous a montré une taUe 
de marbre blanc sur laqudle les Turcs déposent leurs 
morts avant de les ensevelir. Près de là , sur le penchant 
du coteau , est le cimetière de Bournarbachi , dans le- 
quel se trouvent quelques marbres qui paraissent ap- 
partenir à d'anciennes ruines. Il est probable qu'on 
pourrait découvrir aiissi de précieux d^risdans l'inté- 
rieur de la mosquée ; mais les étrangers ne peuvent y 
pénétrer. £n visitant les ruines de l'Orient, on a souvent 
à gémir sur cette difficulté d'entrer dans les mosquées. 
Que d'inscriptions, que de trésors de l'antiquité res^ 
tent ignorés et ensevelis dans ces sanctuaires qui ne 
s'ouvrent qu'à la superstition et à la barbarie jalouse 
des musulmans ! 

Au-dessus du cimetière et du village, on aperçoit 
une hauteur couverte de ruines. Nous y avons trouvé 
des escaliers de marbre blanc et des pans de murailles 
encore debout. C'est là ce que notre interprèle grec 
appelle le château des Génois. D'autres disent que cette 
vieille masure fut aMtrefois la demeure d'un aga. Il a 
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hwn Mta nous contenter de cette explication , toute 
simple qu'elle est. D'ici à quelques siècles, les sayans 
Yerront peut-être dans le château des Crénois ou dans 
la maison de Taga , les nobles vestiges de la magnifi- 
cence de Priam. 

Autour de ces masures , sont gisantes à terre des 
colonnes de granit qui n'appartiennent pas à des temps 
très anciens , et qui m'ont paru avoir été apportées là 
de quelques villes bâties et ruinées après la destruction 
de Troie. C'est un spectacle curieux que ce mélange et 
cette confusion de ruines de tous les âges , mêlées 
ensemble et venues de plusieurs lieux dififérens. Les 
plaines de Troie ont vu dans des siècles divers plusieurs 
villes tomber et périr , d'autres villes s'élever et dis- 
paraître à leur tour. Leurs débris ont été dispersés de 
tous côtés comme les ossemens d'un cimetière que les 
instrumens du mineur ont fouillé , ou qu'a profané la 
charrue. Si, à la résurrection universelle, les cités sor- 
tent comme les humains de la poussière de leurs tom- 
beaux , quel sera l'embarras de toutes ces villes grec- 
ques et troyennes pour rassembler leurs propres ruines, 
et retrouver , je ne dis pas leur splendeur , mais seu- 
lement les pierres dont elles étaient construites. 

Nous sommes restés fort long-temps sur la hauteur 
dont je viens de parler , et que je soupçonne être le 
tombeau de Myrinne ou la colline de Baitteia, Du haut 
de cette colline , on voit à l'occident les sources du 
Scamandre, au midi, VÉrinéo$ ou la colline des 
Figuiers sauvages qui s'étend de l'est à l'ouest ; au nord- 
ouest , le lieu où s'élevait le chêne cité par Homère , 
sur lequel les dieux de l'Olympe venaient se percher 
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oomme les oiseaux du ciel. A la place qu'occupait le 
chêne, on aperçoit encore un bouquet d'arbres, que des 
yeux prévenus pourraient prendre pour des rejetons 
de Tarbre sacré. Vers l'orient, nos regards se portaient 
sur un grand plateau qui domine le cours du Simols. 
Cest là qu'était placé l'Acropolis de Tantique Ilion. 

Nous nous sommes dirigés du côté de ce grand pla- 
teau. On entre d'abord dans une vallée profonde, rem- 
plie de ronces et de chardons , qui nous permeHaient 
à peine de marcher. On monte ensuite sur la hauteur 
de l'Acropolis ; je n'ai pas besoin de vous dire quelles 
impressions éprouvent en ce lieu les voyageurs nourris 
des souvenirs d'Homère et de Virgile. Je vous ferai 
connaître en peu de mots ce que nous avons remarqué 
dans notre première promenade ; nous y reviendrons 
demain, après-demain, pendant plusieurs jours ; nous 
viendrons lire sur les débris de la citadelle troyenne le 
second livre de V Enéide et plusieurs chants ù^V Iliade; 
c*est alors que vous pourrez nous suivre plus facilement, 
et partager notre enthousiasme poétique. 

Le premier objet qui a frappé notre attention en 
montant sur ce terrain élevé , est un tumulus qu'on 
appelle le tombeau d*Hector ; ce tombeau est formé de 
pierres^ entassées et présente comme un plateau circu- 
laire sur le grand plateau de l'Acropolis. La pyramide 
ou le sommet du tumulus a été rasé ou démoli ; il n'en 
reste que la base dont le diamètre est d'environ soixante- 
dix pieds, et cette base peut avoir neuf à dix pieds 
d'élévation; on remarque sur un des côtés une large 
ouverture qui atteste des fouilles antiques. Pausanias 
nous apprend que les Thébains , avertis par l'oracle , 
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vinrent chercher daDslaTroadelesrestesduhéros qu'on 
regardait avec raison comme le modèle du patriotisme ; 
on peut croire que Texcavation faite au tumulus re- 
monte à cette époque. Le tombeau d'Hector a subi sais 
doute des profanations moins honorables ; il a dti four- 
nir des pierres à des villages voisins, et la cupidité n'a 
pu manquer d'y venir chercher de l'or ; mais ce n'est 
pas une raison pour le dépouiller de sa véritable gloire. 
M. de.Choiseul et le docteur Clarke contestent à ce tu- 
mulus l'honneur d'avoir renfermé les cendres d'Hector ; 
ces deux voyageurs prétendent que l'infortuné rival 
d'Achille fut enseveli hors de l'AcropoUs et même hors 
de la ville d'Ilion ; je ne puis partager leur avis par 
deux raisons ; la première , c'est que le tumulus dont 
il est question répond tout-^-fait à ce qu'Homère en a 
dit ; la seconde , c'est que je ne puis croire que les 
Troyens aient exposé les restes d'Hector aux outrages 
des Grecs , en leur donnant une sépulture hors de la 
cité. Nous lisons dans Y Iliade qu'on avait mis partout 
des gardes , pour que la cérémonie funéraire ne fût 
point troublée par la présence de l'ennemi ; cette cé- 
rémonie devait donc être célébrée dans l'intérieur des 
murailles. Gomment imaginer d'ailleurs que le vieux 
Priam , qui venait de braver la colère d'Achille et de 
prodiguer tous ses trésors pour racheter le corps de 
son fils , eût permis qu'on ensevelit d'aussi précieuses 
dépouilles loin de son palais et de sa capitale ? 

Après le tombeau d'Hector vient un autre tummlm 
qu'on appelle le tombeau de Priam ; je n'ai pas la même 
confiance dans l'authenticité de celui-Hîi. L'antiquibé ne 
nous ai^rend rien à ce sujet , et parmi les infortunes 
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du dernier roi d'Ilion, je crois qa*ii fâat compter eelie 
de fi*aToir point reçu les honneurs de la sépulture. Le 
iwmuius qui porte le nom de tombeau de Paris et qui 
se trouve à une centaine de pas de celui de Priam , ne 
peut guère appartenir non plus au ravisseur d'Hélène ; 
car, si nous en croyons Quintus de Smyrne, Paris , 
après avoir été blessé nK>rtellement , se retira sur le 
mont Ida et fut enseveli par des bergers dans le Jieu 
même où il avait jugé les trois déesses. Ce troisième 
monticule est ombragé par un groupe de petits chênes, 
et nous avons vu les chèvres du capitan-pacha brouter 
Fberbe qui crott sur cette grande tombe inconnue. Je 
ne vous parlerai pas d'un quatrième tummlus j dont 
quelques savans ont fait les honneurs à Assaracus, tant 
ils craignaient que les personnages cités dans Homère 
ou dans Virgile manquassent de sépulture. 

Vous n'avez pas oublié la charmante description 
que fait VirgiJe, dans le ^ptième livre de l'^nétcfe, de 
la montagne qui formait le royaume rustique d'Évan- 
dre , et qui devint ensuite la ville étemelle. On aime 
ce contraste qui nous fait passer de la simplicité à la 
magnificence , de la vie pastorale à la vie tumultueuse 
des grandes cités. La colline où brilla la splendeur 
d'Ilion , nous offre un autre contraste , qui produit sur 
notre esprit un effet bien différent ; c'est la capitale 
d'un empire qm s'est changée en une solitude triste et 
aride ; Lucain est f(Ht exact , lorsqu'il nous dit etiam 
perière ruinœ, les ruines même ont péri; mais il 
manque d'exacdtude quand il ajoute que les forêts et 
les mmsons s'élèvent à la place des temples et des pa- 
fois.La véritéestque la charrue n'a pas même fait l'hon- 
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nenr à TAcropolis de passer sur ses ruines , et que le 
plateau de la citadelle n'est maintenant qu'une surface 
couverte d'herbes sèches , de ronces , de bruyères , de 
petites pierres et de fragmens de poterie. 

A rextrémité du plateau qui s'élève à pic au-dessus 
du lit du Simofs , on trouve à droite et à gauche un 
sentier qui descend jusqu'au fleuve ; autour de ces sen- 
tiers rapides et pierreux, croissent L'amandier pi- 
quant , le palimus et le jasmin jaune; le figuier sau- 
vage et le conisa candida sortent à travers les fentes 
des rochers. Le sommet du plateau qu'entourent des 
roches grisâtres, est généralement regardé comme 
l'emplacement de la citadelle des Troyens; T^rrim in 
prœcipiti stantem, dit Virgile; et ailleurs le même 
poète appelle la forteresse troyenne arx aUa, Homère 
fait allusion à ce haut sommet quand il place les tours 
d'Uion en un lieu battu par le» vents. 

Vous m'accuserez peut-é(re, mon cher ami, de 
manquer à la religion des souvenirs, et d'être indiffé- 
rent pour l'antiquité , si je vous dis que je n'ai pas vu 
une seule fondation , ou même quelque chose qai ait 
l'apparence d'un vieux mur; toute illusion i part, je 
suis forcé de vous avouer que ce que j'ai vu au-dessus 
de l'Acropolis ne saurait fixer votre attention ni la 
mienne; à trente ou quarante pas du pic de ce pla- 
teau , nous avons reconnu une citerne à demi comblée 
par des pierres ; cette citerne pourrait bien être de la 
p] us haute antiquité, et pour peu que cela vous plaise, je 
vous la désignerai comme la ruine la plus apparente de 
la vieille Troie. Parmi les voyageurs qui nous ont pré- 
cédés, les uns ont vu à l'extrémité du Pergama deux 
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assises de pierres taillées et posées les unes sur les au- 
tres ; d'autres ont remarqué au-dessous du plateau , au 
côté oriental , des traces de murailles , des restes d'un 
escalier. A notre avis , la seule ruine qui parle au- 
jourd'hui de l'antique Uion , c'est ce grand pic qui 
portait les hautes tours troyennes , ce sont ces rochers 
qui défendaient l'Acropolis comme des remparts inac- 
cessibles, ces. ravins profonds creusés par le fleuve 
orageux , qui offraient à l'ennemi comme autant -de 
fossés que nul ne pouvait franchir. Yoilà tout ce qui 
reste de la ville battue par les vents , de la citadelle éle- 
vée sur des abymes; je voudrais que sur quelque ro- 
cher de cette colline solitaire , on gravât ces paroles 
si souvent répétées : campes ubi Trcja fuit; ces qua- 
tre mots latins seraient comme une inscription funèbre 
placée sur le tombeau de la cité. Chez les anciens, 
un lieu frappé de la foudre était comme une enceinte 
sacrée , personne ne l'habitait ; aucun arbre ne pouvait 
y croître ; c'était un lieu stérile et désert ; tel est aujour- 
d'hui l'emplacement de la vieille Ilion , ou plutôt de 
son Acropolis. 

Nous étions revenus à Bournarbachi vers les deux 
heures après midi. C'est à Bournarbachi qu'on place 
les portes Scées ou les portes du couchant. Les portes 
Scées sont restées aussi célèbres que Troie elle-même, 
car Homère y a placé les scènes les plus intéressantes, 
de ïlliade. C'est par là que les Troyens sortaient 
pour combattre les Grecs ; c'est là que s'élevaient les 
hautes tours où les vieillards de Troie racontaient les 
merveilles des temps passés ; semblables aux cigales 
oisives qui f perchées sur les arbres y remplissent l'air de 
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des portes Scées, sans se rappeler les adt'êug d^Andro- 
moque et d'Hector , et ce combat héroïque, la plus 
grande scène de V Iliade, dans laquelle nous voyons 
triompher la colère d'Acbille, et tomber le damkr 
appui de la ville et du royaume de Priam. Quelques 
auteurs disent qu'on voyait sur la porte Dardanienne 
l'image d'un cheval sculpté en bois; ce qui avait donné 
lieu à la fable du cheval de bois , d'Épeus. Il parait 
que les tours qui s'élevaient aux portes Scées étaient 
très fortes , car jamais on n'attaqua les murailles de 
ce c6té de la ville. Patrocle osa porter la main sur les 
murs bâtis par Apollon , mais le dieu défendit lui-même 
son ouvrage. Il faut ajouter aussi qu'Uomère ne parle 
pas d'un seul assaut livré à la cité d'Ilion , ce qui 
prouve que l'art des sièges était alors bien peu avancé. 
Il y avait une autre parie que les portes Scées, et qu'on 
appelait porte Idéenne; elle était placée entre l'Érineos 
et le Simois et regardait le mont Ida dont elle avait 
pris le nom. 

Je ne quitterai point ce lieu sans remercier les 
savans qui ont retrouvé pour nous l'Acropolis, les 
portes Scées et les sources du Scamandre. Nous avons 
avec nous le Voyage de M. Lechevalier ■ , que nous re- 



* Bioiu coanaissont U Fotfm§e pklûrêêquê de M. de Choiseal, 
mais son foraiat ne bous avait pas permis de remporter avec nous 
à Bournarbachi ; on trouve, dans la partie de ce voyage qui con- 
cerne la Troade, une foule de détails curieux et instructifs; les 
cartes de M. de Choisenl noas ont beaucoup servi pour retrouver 
les diflfiéreoCM podiioas qni ticaiicBt à la gëoipraoliie de Vitiade ; 
il n'existe riea de plus complet sur la Troade. ^ 
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lisons souvent. L6s eJiplieations qu'il nous donne sur 
la topographie homérique de la Troade, sont si nettes 
et si claires , qu'on ne pelit s'égarer en le jHrenant pour 
guide. C'est à lui qu'appartient l'honneur d'avoir re- 
connu le premier les champs ou fut Troie , ce qui ne 
l'empêche pas de vivre aujourd'hui presque ignoré sur 
sa montagne de Sainte-Geneviève, tant le pubHc est 
prompt à oublier les pauvres voyageurs. Mais la gkmre 
de M. Lechevalier vit toujours sur les bords du 8imo!s 
et du Xante , et tous ceux qui visitent les> lieux illus^ 
très par V Iliade^ se plaisent à répéter son nom. 

Vers les quatre heures du soir , nous sommes re« 
montés k cheval pour nous rendre à KounkcUéy où nous 
voulions prendre un logement. Nous sommes partis des 
^ sources du Seamandre , et nous avons suivi d'assez près 
la rive gauche du fleuve. Les Champs qu'arrose le 
Seamandre sont couverts de pâturages où paisseM les 
troupeaux des villages voisins. Nous avons vu des ber- 
gers qui jouaient d'une flàte sembkible aux rustiques 
pipeaux des anciens , et répétaient des airs simples et 
mélancoliques qu'on pourrait rejfparder comme de poé- 
tiques traditions des vieux âgM. A peu de distance des 
sources du Seamandre ^ on trouve un moulin avec une 
écluse et tout ce qu'il faut pour rassembler un volume 
d'eau qui puisse faire tourner un moulin. Le lit du 
fleuve est tranquille ; le murmure de l'onde qui roule 
sur le sable et les cailloux s'y fait à peine entendre. Le 
Seamandre qui tient tant de place daii^ V Iliade, a tout 
au plus la largeur de la rivière des Gobelins. Un pla- 
tane, un saule jeté d'une rive à l'autre ^ suffît pour y 
faire un pont. Vous savez que l'armée de Xercès ne put 
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y trouver assez d'eau pour se désaltérer ; les canards 5 
les poules d'eau, les plongeons, se jouent dans 1^ 
roseaux du Scamandre; l'anguille et le barbot habitent 
son courant limpide ; l'aspect de ses riyes a quelque 
chose d'agreste et de riant. 

En descendant du côté de la mer, nous sommes 
arrivés au village d*Erke$st^Keui. Prés de là est le 
fameux trosmos sur lequel les chefs troyens tenaient 
conseil après la première attaque du camp des Grecs. 
Le troêtnoê est un plateau élevé qui domine la plaine, 
et se trouve placé entre les villages d'Erkeêsi-Xeuiei 
d'Udjek-Keui. On remarque dans le voisinage le tom- 
beau d'Ilus, si souvent cité dans V Iliade; il a perdu la 
colonne derrière laquelle Paris se tenait caché , pour 
lancer son javelot contre Diomède. Ce tufnuluê a 
soixante pieds de haut; il est couvert de gazon. En 
voyant le tombeau d'Ilus , je me suis rappelé le voyage 
de Priam au camp d'Achille , et j'ai reconnu avec une 
certaine joie que , pour nous rendre à Konnkalé , nous 
prenicms le même chemin que le vieux roi d'Ilion. 

On sait que le Scamandre se réunissait autrefois au 
Siraof s ; mais , dans le siècle dernier , on lui a ouvert 
un canal qui a changé son nom et son embouchure : il 
se jette maintenant dans la mer Egée , au-dessus du 
cap de Troie , à deux heures environ , au sud , du pro- 
montoire Sigée. Le nouveau canal est l'ouvrage d'un 
capitan-pacha , qui détourna ainsi les eaux du fleuve 
pour faire tourner des moulins , et pour arroser les 
terres d'un tchifflik , sans trop s'inqiaéter de savoir si 
le Scamandre était le fils de Jupiter, et si un pareil 
changement dans le cours des Avives de la Troade ne 
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jeteratt pas un peu de confmion dans la science et les 
recherches fatures des géographes et des émdits. Une 
des singalarltés historiques de ce pays , c'est que les 
rives du Xante sont devenues l'apanage des capitans- 
pachas , et qu'un ministre de la Porte possède au- 
jourd'hui une grande partie des domaines de Priam. 
Nous avons traversé le nouveau canal sur un pont 
de pierres ; et , laissant bientôt le cap Sigée à notre 
droite , nous sommes arrivés à Kounkalé vers les sept 
heures du soir. 



LETTRE XX. 



LA NOUVELLE ILIOIf. 



Kounkalé, le aS juillet i83o. 

L'aurore quittait à peine la couche du beau Titan 
pour annoncer la lumière aux dieux et aux hommes ; 
j'emprunte cette image à Homère pour vous dire qu'il 
était quatre heures du matin , lorsque nous* sommes 
partis pour faire notre seconde promenade sur l'em- 
placement de Troie. Nous étions venus hier à Kounkalé 
en suivant les rives du Scamandre ; nous avons re- 
monté aujourd'hui les rives du Simofs. Après avoir 
traversé un pont de bois , à un mille au-dessus de 
Kounkalé , nous nous sommes trouvés sur un terrain , 
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moitié caltivé , moiiié marécageux : noi^ aytona 4 
A#tre gàiiohe le ioaibeau d'Ajax et ia pelîèe nvi^ 
d'ffûlàeiif que des voyageurs ont prise à tort pour le 
Timbrtos. Le einieti^e comoMin des soldats d'Aga*- 
raemnon a d'abord frappé notre attention; et le cuae- 
tière actuel du village de K^wp-Kem nous a montré, 
tout près de là 9 des ruioes grecques panui des sépul- 
tures turques. Nous avons laissé au nord la belle vallée 
de Thoumbrek; qu'il ne faut pas confondre avec la 
vallée de Thimbré^ et, au midi , le Sin^s qui se rap- 
prochait de nous par une de ses sinuosités. Continuant 
notre marche du côté de Test , nous avons atteint les 
hauteurs sur lesquelles fut bâtie la nouvelle Ilion 
(Ilium recens). Du haut de ces collines, on voit, à 
Torient, le tumulus qu'on appelle le tombeau d'C^sié- 
tés, au nord, le village ^evé deTchiblak; plus loin, 
une colline qu'on croit être le Callicone y ou la belle 
colline d'Homère. Tous ces lieus: se trouvent exacte- 
ment indiqués dans la carte de M. de Choiseul; et, 
cette carte à la main , vous n'aurez pas de peine à nous 
suivre dans notre promenade jusqu'à l'Acropolis de 
Troie. 

Les voyageurs ne s'accordent point entre eux sur la 
véritable position de la beliê colUm d'Homère. Celle 
qui se prés^^ ici devant nous , répond à la descrip- 
tion qu'on en trouve dans VlUad^, Sa forme élégante H 
lavevdure qui la couvre encore dans la saison- brûlante 
où nous sommes nous l'ont fait juger digne d'avw 
servi de dége aux habîtans de l'Olympe. Vous savni 
que les dieux , anns de Troie , s'asseyaient sur les Intn- 
imrs de Cailioone pour voir les combats des Troyat 
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et des tirées , tandis que les dieux , amis de la Grèce , 
étaient asais sur les roohers nus qui bm'deBt la mer 
Egée. Ainsi , FCMympe assistait à la guerre de Troie 
ooflnne le peuple (tes anoienne& cités as^taii aux jeux 
du Cirque. €e spectacle dura dix ans ; et les dieux , si 
on &Ê juge par Vilimde, ne paraissaient point s'eimmyer 
à d^aussi longs combats , tant étaient vires et ardentes 
les passions qui animaient les afcteurs et les specta- 
teurs. 

Lesavis sont aussi partagés sur le tombeau d'OËsiétès , 
que plusi^irs auteurs ont placé de Tautre côté du Sea- 
mandre. J^adopte volontiers TopiniondeM . de€hoiseu], 
qui Je place près de la nouvelle Ilton. Du haut du'7%H 
muluê qui s'offre à nos regards , Polytès, envoyé par 
les Troyenspour épier les mouvemens des Grecs , pou- 
vait voir facilement, et sans être Vu , tout ce qui se 
passait à Temboucburedu Simoïs. Le f^teux Calafàili, 
villi^ebâti sur les hauteurs d*Iltum recen$y et le vil- 
lage de Tchibiok ^ situé à Textrémité septentrionale 
de ces collines , sont entourés d'andques débris. On a 
cru reconnaître au milieu des ruines dispersées autour 
de Tchiblak les fondatioBS de la citadelle dllion , et 
des restes de murailles bâties au teii^[>s de Lisimaque. 
Ces ruines de plusieurs époques se trouvent éparses 
dans des chauvis cultivés , et les épis jaunes de la 
moisson et le paiopre des vignes dérobaient ces vieux 
restes à nos regards. Beaucoup de marbres de la nèu- 
veile Ilionsontrépandusdans des cimetières et servent 
d'omemens aux sépulcres. Il n'est pas un paysan mu- 
sulman de «es contrées qui, après sa mort, ne repose 
^usquelques précieux débrisde l'antiquité. Des fouilles 
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fîdtes par les gens ^ pays , les tremUemens de terre 
et les pluies ont quelquefois mis à découvert des bas- 
reliefs et des médailles où les noms d'Hector et d'Énée 
se trouvent mêlés à ceux d'un prince d'Asie ou d'uo 
empereur romain. 

Le pays , qui s'étend maintenant sous nos yeux , 
resta long-temps désert après la destruction de Troie ; 
les solitudes d'Ilion , toujours fidèles au culte de Mi- 
nerve, n'avaient guère pour habitans que des barbares 
nomades. Les Éoliens établis à Lesboset quelques peu- 
ples de la Thrace y laissaient des colonies passagères; 
enfin , sur la foi des oracles , les Antipaléens se fixèrent 
sur le territoire de la nouvelle Ilion, qui ne fut bâtie 
que plusieurs siècles après la vieille cité. Les anciennes 
traditions de la guerre de Troie subsistaient encore ; 
mais on ne savait plus à quel lieu ou à quel peuple 
devaient se rattacher des souvenirs vagues et confus. 
Au milieu de ces traditions incertaines , une cité nou- 
velle se déclara la ville de Minerve ; elle usurpa , sans 
contestation , les privilèges , le nom et la gloire de la 
cité de Priam. Le patriotisme jaloux des habitans ne 
permit pas même qu'il subsistât sur l'emplacement de 
la première cité des ruines qui pouvaient accuser la 
vanité de letirs prétentions. Leslliens avaient leur Per- 
gama^ leur /'a/Zo^tiiifi qu'ils montraient aux étrangers, 
et se vantaient d'habiter une ville bâtie par Neptune 
et par Apollon. 

La cité ilienne était gouvernée d'abord par les prê- 
tres de Minerve : l'imagination des Iliens s'étoit (kit 
une religion avec les souvenirs de VIliadB, Ils ado- 
raient les dieux protecteurs de Troie; ils révéraient la 
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mémoire des héros qui s'étaient courerts de gloire 
dans les champs troyens ; le peuple effrayé , croyait 
les Yoir af^rattre au milieu des nuits , et renouveler 
sur les bords du Simofs les batailles décrites par Ho- 
mère. Achille , Hector , Diomède , les deux Ajax cou- 
verts de leurs armes , Pallas , Neptune , le dieu de la 
guerre combattant dans la mêlée , quel terrible spec- 
tacle ! La multitude eut besoin d*ètre rassurée contre 
de semblables apparitions , et l'histoire nous a conservé 
le nom d*une plante de la Troade qui avait la vertu 
singulière de guérir les habitans de la frayeur que 
leur causaient les héroïques images de Fépopée. 

Alexandre , visitant la nouvelle Ilion , se prosterna 
devant les autels de Minerve Ilias y et se revêtit des 
armes qu'on lui disait avoir appartenu aux guerriers 
célébrés par Homère. Lorsque les Romains pénétrè- 
rent en Asie , ils crurent retrouver , comme Alexan- 
dre, la glorieuse patrie d'Hector, et le souvenir de 
leur parenté avec le fils d'Énée , leur fit mettre un 
grand prix à la conquête dllion. Tite-Live nous ap- 
prend que les Romains et les Iliens se félicitèrent de 
leur commune origine. On dit même que , sur la fin 
de sa vie, Auguste avait formé le projet de transporter 
le siège de son empire à Ilion , et que Tode, si souvent 
citée d'Horace, Justunf et tenacem ^ avait pour objet 
de l'en détourner. La nouvelle Troie fut protégée par 
Germanicus, persécutée par Tibère , visitée par Cali^ 
gula ; elle eut beaucoup à souffrir des guerres civiles 
qui troublèrent l'empire romain. Les barbares la ra- 
vagèrent ensuite plusieurs fois, et l'histoire sait à 
peine comment elle disparut au moyen-âge. Quand le 
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christianisme se montra dans ces poétiques réf^ons, k 
nouvelle Trok cessa d*être la ville de Httterve pour 
devenir le si^e d'an évéclié, souvent cité dans les an- 
nales de rÉglise. Ce souvenir est le dernier que lliis^ 
toire nous ait laissé de la seconde ville dllion. 

Lorsque les Turcs poussèrent leurs conquêtes jus- 
qu'au Simoïs , on doit croire qu'ils ne trouvèrent rien 
à détruire dans Jliutn recem ^ et qu'ils s'occupèrent 
peu de savoir à quelle ville devaient appartenir des 
ruines dispersées sur les collines. Leur invasion dans 
la Troàde ne ût qu'ajouter à la confusion , et cen'est que 
dans les temps modernes, et avec le secours d'Homère , 
qu'on a pu reconnaître un pays rà la guerre , la bar- 
barie et les fausses traditions avaient tout efi&icé. Les 
anciens géographes , tels que Strabon et Démétrius de 
Sepsis, avaient adopté les traditions mensongères des 
liions, et changé la dénomination des fleuves. Le Sda- 
mandre et le Simoïs avaient perdu leiu- gloire et même 
leur nom, et la géographie , comme l'histoire, ne trou- 
vait plus devant elle que des incertitudes et des ténè- 
bres. Pour retrouver la Troade des premiers temps , 
la Troade d'Homère , il a fallu d'abord reconnaître les 
sources et le cours des fleuves si souvent cités dans 
V Iliade, C'est ce qu'a fait M. Lechevalier , et je me 
plais à répéter ici que t(Mites ses explications parais^ 
sent claires et satisfaisantes. La plupart des voyageurs 
ont rendu justice au résultat de ses recherches. Mais , 
parmi les savans qui voyagent dans les contrées loin- 
taines , il s'en rencontre toujours quelques-uns qui ne 
se mettent pas en chemin avec l'intention de voir les 
choses comme d'autres les ont vies; notre public 
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(fËvrope vent (ki novvean , et lorsqu'il ne reste rieii 
de noQTeau 4 4ire , mi y ^applée par des paradoxes et 
des systèmes iinproyisés qai ont l'air d -une nooreimljé 
oa d'nne décoaverte. fe citerai pour exemple le doc- 
teur Clarke qni , pour ne pas reconnattre avec M. Le- 
chevalier l'emplacement de Troie à Bournarbadii , a 
imaginé de cherciier cet emrpfaeement sur les bords 
d'une petite rivière , que les Tnrcs appellent KtOafai- 
Oêfnak (eau de Kalafat). Je sais bien que les raines 
abondent dans cette partie de la Troade , et qu'on n'en 
trouve point, ou presque point, dans les plaines du 
Seamandre et sur les hauteurs oà nous plaçons la vffle 
de Priam. -Hais il est moins question de trouver des 
raines qui , d'ailleurs , ne remontent pas à une haute 
antiquité , que de chercher dans le pays les localités 
qui peuvent te mieux s'adapter aui descriptions d*Ho^ 
mère. Pour savoir où était l'ancien Ilion , il ne ftnit 
plus le demander à des fragmens de pierre et de mar- 
bre; mais , comme je l'ai déjà dit , il suffît d'ititerrt^ 
ger les sources des fleuves , les montagnes et les colli- 
nes que le temps n'a pu ni changer ni détruire , et qoi 
sont encore ce qu'elles étaient à l'époque du siège de 
Troie. 

En quittant Pateo-Kmlaftitli {\e vi^ix Kalafat) , nom 
avons traversé le Simols du docteur Clarke. C'est un 
ruisseau dont le cours est fort irrégulier, etquitantèt 
s'écoule avec la rapidité d'un torrent , tantôt paratt 
comme une eau dormante au milieu des marécages. 
Il n'est pas aisé de croire que te Kalalit-Osmak ait ja- 
mais pu rouler dans ses flots des troncs d'arbres et des 
quartiers de rochers, ni des casques et des armes avec 
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les Gadavres des héros. D'après le système du voyageur 
anglais , la plaine où combattirent pendant dix ans les 
peuples de l'Asie et de la Grèce , ne serait qu'un es- 
pace de terrain qui aurait à peine retendue du Ctomp- 
de-Marsk Paris. Après cela , croyez à ceux qui veulent 
refaire la vérité et nous donner du neuf. Pour moi, 
je préfère ceux qui nient l'existence de Troie , comme 
l'a fait le savant Anglais Bryant , à ceux qui placent 
cette ville de manière à rendre les tableaux de V Iliade 
inexacts et souvent inintelligibles. 

En descendant des ruines de la nouvelle Ilion , <» 
marche vers le nord-est , et l'on arrive au Paçw 
iUmuium ou village des Iliens. Ce lieu n'offre rien qui 
mérité d'être remarqué. Ainsi , l'ancienne Troie , la 
nouvelle Troie et le village dllion sont aujourd'hui 
table rase , et la grande affaire des érudits est de 
savoir à quel point de la carte doivent répondre ces 
noms illustres. Du village des Iliens , en poursuivant 
notre route à l'est , nous avons traversé sur un pont 
de pierre la petite rivière de Cafnaray que Démétrius 
et Strabon ont prise pour le Simols. Il nous restait à 
voir l'emplacement d'un monument célèbre dans l'an- 
tiquité, le temple d'Apollon Tymbréen. Ce temple, 
bAti à l'embouchure du Tymbrius , était entouré d'un 
bois de platanes , rendez-vous des Grecs et des Troyens 
pendant les jours de trêve. Ce qui lui avait donné sa 
célébrité chez les anciens, c'est la mort d'Achille^ sur- 
pris et tué par Paris au pieds même des autels d'Apol- 
lon. On neretrouveaucune ruine, aucune pierre, aucun 
platane qui indique la place du temple et du bois sa- 
cré; seulement , le Tymbrius , bordé de saules et de 
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Icuriers roses, continue à rouler son filet d*eau lim- 
.pîde à travers la jolie yallée de Tymbra , et se jette 
dans le Simols en face des collines de Bournarbachi , 
ou des portes Scées. 



LETTRE XXI. 

SOUICBS DU SmoIS ^ LB MONT IDA. 

Kounkalé, a8 juillet i83o. 

Je ne veux point quitter le Sftnols sans tous faire 
connaître son cours et sa source au mont Gotylus. De- 
puis que j*ai abordé sur cette côte , j*ai souvent inter- 
rogé mes guides, leshabitàns et les voyageurs que j'ai 
rencontrés. Dans mes questions et dans mes recher- 
ches , je n'ai oublié qi le fleuve qui entoure TÂcropolis 
de son lit sinueux et profond , ni le mont Ida , si sou- 
vent visité par Jupiter, et devenu un nouvel Olympe 
pendant toute la durée du siège de Troie. Je remettrai 
sous vos yeux l'extrait de tout ce que j'ai pu recueillir, 
et les souvenirs de mes lectures viendront se mêler à 
mon récit que je veux rendre aussi complet qu'on 
peut le faire dans une lettre écrite à la hâte et parmi 
les fatigues et les embarras d'un long voyage. 

Il n'y a guère que les savans qui donnent au fleuve 
venu du Cotylus le nom de Simc^s : on ne le connaît 
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iei f ue sous le nom motBS poéUque de Miêndèrê» Ce 
n'est , à proprenent parler ^ qn'nn ruidseoa , au moins 
pendant la pins grande parlie de l'aiHiée ; mais ii de^ 
vient en hiver un torrent impétueitt qui Irancbit ses 
rivages et inonde les plaines voisines. Son lit, profond 
et vaseux , ses bords élevés permettent à peine qu'on 
le traverse à cheval , même pendant la brtle saîaoB. 
Une riche végétation couvre ses rives et les petites Iles 
que forme son courant ; une ligne de verdure , qui ser- 
pente à travers la pleine qu'il arrose , marque son cours 
depuis TAcropolis jusqu'à son embouchure sous les 
murs de Kouokalé. De petits poisf ons , semblables aux 
goujons de nos rivières , y cherchent les lieux où Teau 
abonde. On y trouve beaucoup de tortues d'une belle 
grosseur , qui les unes se traînent sur le rivage , et les 
autfes grimpent jttsfii'aux branches des saules ou des 
platanes pour retomber ensuite au moindre bruit. On 
voit çà et là sur les sables du fleuve des écailles de 
tortues vides dont les taches vertes, jaunes et brunes 
présentent au soleil une bigarrure mobile et chan- 
geante. 

Depuis l'iucropolis de Troie jusqu'à la ptaine de 
Beïramiidm, située à quatre heure» de là , au sud-est, 
le Simoïs se trouve resserré entre deux .montagnes* 
couvertes de rochers et de sapins; son cours prend 
alors un aspect plus, sauvage, et ressemble en quel- 
ques endroits à une fondrière ou à un abyme. Le lit 
du fleuve que nou& avons suivi pendant deux heures 
offre aux voyageur» des troncs d'arbres déracinéS'y des 
monceaux de sable de la hauteur de l'homme, des tlots 
recouverts de verdure où croissent des saules e4 des 
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platanes; ici des eaux profondes amassées le long de 
la me, là un courant d'eau murmurant sur des cail- 
loux, et , sur les deux côtés qui bordent le fleuve , des 
rocs menaçans, des pentes escarpées et de sombres 
forêts de sapins. Quand on a remonté le Simois Tespace 
de trois lieues , on arrive à la ville d'Énée , adossée à 
des rochers, ombragée par des bois de cyprès et do- 
minant une plaine. Près de cette ville est un tumulus 
appelé par les habitans Éné-tépé ou savran4épé (le 
tombeau d'Énée ou le tombeau du roi ) ; plusieurs sa- 
vans ont cru y voir le tombeau du fils d'Anchise. La 
plaine de Beiramithej qui s'étend au-delà de la ville 
d'Énée , a sept ou huit liejues d'étendue. Le Simoîs la 
traverse dans sa longueur ; plusieurs rivières Tarrosent 
dans toutes ses parties ; on y voit partout des champs 
bien cultivés , des jardins et des villages où la misère 
ne se montre point ; les rives du Simoîs , quand l'eau 
des pluies s'est retirée , sont livrées à la culture comme 
Les rives du Nil , et le lit du fleuve est couvert en été 
des plus belles pastèques du pays. 

Avant d'entrer dans la plaine de Beyramitche , le 
Simoîs s'avance entre de hautes collines boisées , qui 
rappellent aux voyageurs européens les paysages si pit- 
toresques de la Suisse et du Tyrol. Des pâturages et 
des troupeaux , des vignes, des moissons, des chau- 
mières se mêlent aux roches arides, aux cavernes sau- 
vages , aux noires forêts. Non loin de Beyramitche , 
vers l'Orient , est une colline isolée de forme conique , 
que les gens du pays appellent Kurchumlu4épé ; c'est 
sur cette colline que s'élevait l'ancienne Cébrenne. On 
y a trouvé des restes de grands édifices , beaucoup de 
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colonnes, des fragmens de Terre et de poterie. Au 
sommet de la colline , {^usieurs voyageurs ont remar- 
qué les ruines d'un temf^e qu'on croit avmr été oon- 
saoré à Jupiter idéen ; les pierres qui en forment les 
murailles sont aussi grossièrement travaillées que edies 
que nous avons vues à Tyrinthe dans FArgoIide, ce qui 
annonce la plus haute antiquité ; im bois de chênes y 
couvre de grosses pierres carrées , rangées en enrôles 
druidiques. 

Après trois heures de BMrche , on arrive au village 
é*JrgiUar$ (village des chasseurs) ; c'est le derinler Hm 
habité de ce c^ de la Troade. Après Argillars , vien** 
nent les vallées désartes et les hauteurs escarpées de 
FIda. La route devient raide et pierreuse; à droite et 
è gauche » Vm\ aperçoit tantôt d'énormes masses de 
pierres calcaires , tapissées de mousse , d'herbes ^ de 
lierre rampaoft, de hauts sommets de granit ^i pa- 
raissent comme des ruines de vieux châteaux ; tantèt 
des amphithéâtres naturels, ornés de roches taillées 
en colonnades et couronnés de noirs sapins. Un bruit 
sourd avertit le voyageur qu'il approche des sources 
du fleuve^; vous entendes k chute des eaux, et la grande 
voix du Simolts est la seule qui retentisse dan& ces soli* 
tudes. Ce désert sombre et montagneux avait attiré 
danssonseinles cénobites du troisième et du quatrième 
siècle. On voit encore sur k penchait des collioed et 
sur les bords escai^P^ du fleuve naissant, les ruines 
d'anciennes chapelles et de cellules abandonnées. Il 
faut croire que le mont Ida fut qu^quo ten^^ oomme 
le mont Atfaos, la retraite delà piété fervente qui t^xi- 
lait du monde. Ainsi Homère et la Bible avaient ^our 
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à tour animé ces lieox déserta* On adora ïts images de 
la Vierge dans les lieux où les trois déesses araient 
disputé le prix de la beauté. Ces montagnes poétiques, 
qui avaient inspiré le chantre d'Achille, répétèrent 
alors les hymnes sublimes d'isaie et de Darid. Be$ 
pans de murailles présentent encore des images, assec 
bien conservées) de la Vierge et des Saints ; ce qui 
prouverait que les chapdles et les cellules des cénobites 
chrétiens n'ont été abandonnées que depuis la con- 
quête des Turcs. L'islamisme victorieux n'a point, 
selon sa coutume , converti en mosquées les sanctuai- 
res de l'Ida. hd8 moines musulmans n'aiment guère 
l'austère solitude; et, si je puis parler ainsi, les échos 
du désert n'ont jamais beaucoup appris à redire les ver- 
sets du Coran. 

Après avoir traversées sites que je viens de décrire, 
on se trouve tout à coup devant une magnifique cas- 
cade dont la chute parattétre de cinquante ou soixante 
pieds. Elle se précipite et bondit de roche en roche , 
jusqu'à ce qu'elle ait atteint le fond de la vallée qui 
est à trois ou quatre cents pas de la source. On monte 
sur des pointes de roc , et de là , on découvre un assez 
grand bassin qui reçoit d'abord les eaux. Au-dessus 
de ce bassin est une caverne ou un antre profond, dans 
lequel roulent et s'amassent les eaux du fleuve , etd'où 
elles s'échappent ensuite avec grand bruit. Le bassin 
est ombragé par d^ coudriers et des platanes ; au-des- 
sus de la cascade , on voit quelques bouquets de pins 
et de chênes ; par delà , l'œil aperçoit un ravin stérile , 
un précipice effrayant. Si ce tableau est exact , vous 
ftvouerei que lo Sim<^s mérite bien les hommages de 
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V Épopée, et, qu'en s'échappant des flancs de la mon- 
tagne, il se montre toot-à-fait digne de la divine origine 
qu'Homère lui a donnée. 

Quand on est arrivé à la source du fleuve , on distin- 
gue facilement les quatre sommités de l'Ida ; la pre- 
mière de ces sommités , c'est le Gotylus , qui signifie, 
en grec , coupe ou vase à boire ; la seconde s'appelle 
Petna (panier d'osier); la troisième se nomme Alexan- 
dria, du nom de Paris, qui s'appelle aussi Alexandre, 
et qui jugea en ce lieu les trois déesses; le quatrième 
sommet porte le nom de Gargare (la neige). Tous ces 
pics forment l'Ida , qui était appelé chez les anciens 
ScoUfpandre (animal à mille pieds) , à cause de sa con- 
figuration. Les Turcs appellent cette montagne Mon- 
tagne de l'Oie, parce qu'elle ressemble, par ses rami- 
fications, à une patte d'oie. Les sommets de l'Ida, et 
surtout le Gargare, étaient consacrés dans l'antiquité 
à Jupiter; le penchant et le bas delà montagne étaient 
consacrés à Gybèle. L'Ida n'a point de vallée qui ne 
soit arrosée par un ruisseau ou par une rivière ; cequi 
rappelle ces expressions d'Homère : Montagne abon- 
dante en eourceê et mère des eaux. Toutes les rivières 
qui arrosent la Troade, excepté le Scamandre, vien- 
nent de là : les Ésepus , le Granique et le Rhodius y 
prennent aussi leur source. 

L'Ida, comme l'Etna en Sicile, offre aux regards 
une triple zone. La première est une terre cultivée; la 
seconde est couverte de forêts ; la troisième de neiges 
et de frimas. G'està la source du Simols que commence 
la région des bois: cette région élevée produit d'énor- 
mes sapins , dont on extrait la poix et la térébenthine. 

Digitizedby VjOOQI^ 



-555 — 
Des huttes , des fourneaux construits dans ces déserts 
annoncent la présence des ouvriers qui viennent de 
plusieurs parties de la Troade exploiter ce genre 
d'industrie , et vivent là pendant trois mois de Tannée 
parmi les ours , les tigres et les léopards. Il arrive quel- 
quefois , m'a-t-on dit , que le feu pren() à ces vastes 
forêts; alors on voit çà et là des milliers de pins, brù^ 
lés et noircis parle feu, opposant leur teinte sombre à 
la blancheur des sommets neigeux et au vert foncé 
des arbres que n*a point atteints l'incendie. C'est dans 
cette partie de l'Ida que le vaillant Mérion, compagnon 
d'Idoménée , vint couper les pins et les chênes pour 
élever le bûcher de Patrocle. <( Les soldats emportant 
<c des haches tranchantes , des cordes ou des liens , 
u poussaient les mulets devant eux; arrivés dans les 
<( bois, ils abattent de grands arbres dont la chute fait re- 
<( tentir la montagne ; on charge ensuite les mulets qui 
u reprennent la route du camp, et chaque soldat prend 
<( un tronc d'arbre sur ses épaules par ordre de Mérion . >» 
La région des neiges est presque inaccessible depuis 
le mois de novembre jusqu'au mois de mai. Un voya- 
geur anglais a trouvé sur ce sommet glacé une surface 
unie , de forme oblongue , où se voit un mur grossiè- 
rement construit , renfermant des morceaux de mar- 
bre. Cette clôture a-t-elle été une chapelle , un temple, 
ou simplement un abri pour les pasteurs? Le Gargare, 
d'après le calcul de l'ingénieur Kauffer, ne serait élevé 
que de sept cent soixante-quinze toises au-dessus de. 
l'Hellespont , ce qui n'égalerait pas la hauteur du Puy- 
de-Dôme , qui s'élève à huit cent toises au-dessus du 
niveau de la Méditerranée. 
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— 554- 
UAnatolie n'a poiot de spectacle (pi'oo poisse com- 
parer à cdoi du Gargare. L'antiquité croyait que les 
sommets de llda , féconds en prodiges, étaient une 
des demeures choisies de la divinité. Homère s'empara 
de ces croyances religieuses qui faTorisaient la poésie 
épique ; et de là ce merveilleux qui dans son poème 
s'unit partout à l'exactitude et à la fidélité des descrip- 
tions. Vous ne sauriez croire combien cette exactitude 
scrupuleuse dans les couleurs qu'il emploie» donne 
d'intérêt et de charme aux magnifiques tableaux du 
poète. Tout le monde , par exemple , a pu admirer ce 
beau passage de Vlliade , dans lequel Junon , précédée 
de Morphée, et parée de la ceinture de Vénus, va sé- 
duire sur le mont Gargare le maître du tonnerre. Tout 
ce tableau est admirable ; mais on est fri^pé bien da- 
vantage lorsqu'on a vu le mont Ida, lorsqu'on a par- 
couru ces montagnes, dont la déesse a franchi les 
cimes; on les voit s'élever progressivement depuis le 
cap Lectos jusqu'à la pointe du Gargare, comme les 
gradins d'un vaste amphithéâtre , ou comme les de- 
grés d'un escalier divin réservé aux habitans de l'O- 
lympe. Les grandes vues de la Troade et les tableaux 
d'Homère se mêleront toujours et resteront confondus 
dans mon esprit. Les hauteurs du Gargare où régnent 
les orages , les vallées où sourit le printemps, les rives 
duScamandre et du Simoïs; la nature du climat et 
les beautés du ciel d'Orient , tout ce spectacle se re- 
trouve sans cesse dans Ylliade, avec ses merveilles 
et ses variétés infinies. Soit qu'il nous représente 
Jupiter assis au somn^t de l'Ida , entouré de ma- 
jesté , lançant la foudre , ébranlant la terre , soit 
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qu'à travers les vapeurs légères d'un nuage d*or , il 
nous montre le safran parfumé , le lotot délicat , la 
blanche hyacinthe et mille autres fleurs croissant à 
Tenvi autour de la couche des dieux vaincus par Ta- 
mour, Homère exprime toujours fidèlement les im- 
pressions diverses que font naître les paysages tour à 
tour rians et sublimes de ces contrées. Far là , le mer- 
veilleux du poète ne cesse point d'être naturel et vrai; 
les tableaux qu'il nous présente ont souvent un air de 
grandeur, d'exagération même qui n'en altère point 
la vérité , et tout s'y voit comme dans ces verres de 
l'optique, où les objets grandissent, mais conservent 
toi^ows leurs formes et leurs proportions. Plus on a 
vu le pays que nous parcourons , et qu'Homère a sans 
doute visité lui-même plusieurs fois , plus on recon- 
naît que non seulement il a décrit les lieux avec fidé- 
lité, mais que les lieux ont soutenu , ont animé son 
génie ,^ et lui ont fourni une grande partie de ses ima- 
ges et quelques-unes de ses plus belles conceptions. 
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